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Le théâtre de l'action politique à laquelleassiste
le comte de Reiset change tout à coup complète-
ment. Au lieu du Piémont, qui a tenté de modifier
à son profit l'ordre créé en 1815 par l'Europe
coalisée et où la monarchie de Savoie, vaincue en
la personne du roi Charles-Albert, se recueille et
préparepatiemmentl'avenir, c'est dans ta capitale
de l'empire des tzars que ce deuxième volume

transporte le lecteur. L'autocrate le plus absolu
qu'ait connu le dix-neuvième siècle y règne et
étend sa dominationsur tous les pays qui l'entou-
rent. Nicolas est à t'apogée de sa puissance. !l a
vu avec déplaisir le rétablissement en France de
l'empiredesBonaparte. Contre son attenteetcontre
toute vraisemblance,l'héritierdu vaincude Water-
loo allait avoir l'Angleterre pour première alliée.

Les deux puissances occidentalestiennent tête
au colosse du Nord.L'Europe les suit, bon gré, mal
gré, et l'empereur Nicolas succombe à la douleur

que lui causent le déclin de sa toute-puissanceet,
malgré leur ténacité et leur bravoure, les échecs
de ses armées.



Napoléon Hi parait un instant l'arbitre de l'Eu.

rope. Chacun à l'envi loue son génie, et en France
bienpeud'espritssont assezclairvoyantspour pré-
voir à quel point sont grosses de désastres les

erreurs de sa politique étrangère. Abaisser la

Russie dans l'intérêt de l'ingrate Angleterre était

une première faute. Une faute plus grave allait être
commise. Le lendemain du coup d'État le Prince
Président avait dit au ministre de Sardaigne a Je

ferai quelque chose pour l'Italie (1). Ce quelque

< Aose devait être Fabandon de la politique tradi-
tionnellede la France en Italie, que résume si bien

la dépêche de M Bastide, ministre des affaires

étrangères du générai Cavaignac, dé~à citée dans

le premier volume

«
Ce serait déjà pour la France et pour l'Italie

un fait assez grave que la création, au pied des

Alpes, d'une monarchie de onze à douze millions

d'habitants, appuyée sur deux mers, formant à

tous les égards une puissance redoutable, sans que

cet État, ainsi constitué, dut encore absorber le

reste de l'Italie.

<
Nous pourrionsadmettrel'unitéitalienne,mais

sous la formeet sous le principe d'une fédération

(Jt) tM D<.6««<<efM<<~ett<&<tMfta<tMMM, parte cmnteMRBNBt.

p.M5.



entre Etats indépendants, ayant leur souveraineté

propre, s'équilibrant autant que possible, et non
point l'unité qui placerait l'Italie sous la domina-
tion et le gouvernement d'on sent de ces État?,
le plus puissant de tous (t). a

Ce que la République de 1848 s'était refusée à
faire, le nouvelempereur se laissa entraîner à 1 ac-
complir en plusieurs étapes, ne mesurant sans
doute pas d'avance la route qu'on lui faisait par-
courir. Il y fut encouragé au début par ceux qui,
quelques années plus tard, le renversèrent et le
couvrirent d'outrages.Son tort fut de mettre au
service d'intérêts qui n'étaient pas des intérêts
français l'or, le sang et t'influence de la France. Et
cependant en exil, à Arenenberg, il écrivait le
14 décembre 1836 a Je sens que, habitué dès

mon enfance à chérir mon pays par-dessus tout,
je ne saurais rien préféreraux intérêts français.

Le deuxième volume des Souvenirs de M. de
Reiset s'arrête au moment où l'Empereur quitte
les Tuileries pour prendre le commandement de
l'arméed'Italie. Ce prince faible et bon embrassa,
les larmes aux yeux, son fils dont il allait sacrifier
l'héritage. Personne n'entrevoyait alors les consé-

(t)JE«iMh<<t <b fuM~etMtmteett<~Mane,pmle comte DuRmMt,
p. iTr.



qnences que devaient avoir à brève échéance les
fausses conceptionsdu souverainde la France. Et
cependant dèa cette époque se révélaient les côtés
dé~ectuenx de t'orgauiaation de notre a~mée, les
lacunes do commandement,les hésitationsde celui
qui, portant te plus grand nom de notre histoire
militairemoderne, devait se montrersi impuissant
à conserver intact te dépôt de nos gloires.

Rien n'est émouvant comme ce contraste dans
un récit dont le principal mérite est une absolue
sincérité. Le comte de Reiset a vn les événements
qu'il raconte; il a entendu les paroles qu'il répète.
M a pour les malheurs du souverain qu'il a servi
avec dévouement une respectueuse compassion.
it ne discute pas, il ne commente pas, il expose,
avec la douleur du patriotequi a le sentimentdes
dangers que court son pays. Ce tableau fidèle des
événements auxquels il a assisté et auxoneîs il a
pris une grande part emprunte toute sa valeur à
cette sincérité qu'aucune préoccupation de parti
ne saurait troubterdésormais. Le comte de Reiset
a pendant toute sa vie loyalement servi la France
à l'âge ou it est arrivé, il n'a plus au cœur d'autre
amour.

ROBtNETM CLÉHY. l,

[!
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CHAPITRE PREMIER

Le Prince Mtideatea tMa.–TmeKee de Stettin à MteMbeatg
Le prince A~tMe de Wnrtembetg. – Le générât marquis de

Cttietbajac. Sir HoaM!tea Seymoor.ambatMdeutd'A~etefM.
–Grande Mtae & Ttactoë-Sete.– C~yMeea MpeMtt<ieasM ea
BatOe

Lorsquej'arnva! de Turin à Paris, en mars !8&2,
tout me parut bien changé dans le monde politique.
La presse contenue, la tribune muette avaient fait
succéder le calme le plus complet aux agitations
parlementaires. M était facile de prévoir le prochain
rétabKssementde l'Empire. Peu à peu les grands

corps de l'État étaient organisés en ce sens. Dès le
mois de janvier, le jMon&eMr avait annoncéque t'aigtc
serait rétablie sur les drapeaux de l'armée française,
et le 10 mai le Prince Présidentavait solennellement
procédé au Champ de Mars à la distribution de ces
aigles. Je fus reçupar iui avant de me rendreà mon
nouveau poste à Saint-Pétersbourg.

Ce n'était plus le même homme. Son abord était



froid, son visage impassible. M fut très bienveillant,

me disant que j'aHaisme trouver sur un plus grand
théâtre à Saint-Pétersbourgqu'à Turin et que j'aurais
là de nouvelles occasions de me distinguer. Il ajouta
avec un accent signincatif:

-J'aime les jeunes gens et je grandirai avec moi
ceux qui me serviront bien.

Jetaissai tomber cette ouverture et je pris congé.
Je passai fort peu de jours A Paris. En m'annon-

çant ma nomination, M. Thonveneim'avait écrit

PMH, le 3 maM iKN.

a MOKStECB,

a Je me félicite d'avoir pu contribuer pour ma
faible part à l'avancement qui vous étaitdu à si juste
titre. Si Rome eut été vacante, vous fussieztrès cer-
tainement resté en Italie. C'est votre véritabte ter-
rain, et vous y reviendrez.Mais il ne fallait pas, dans
l'intérêt de votre avenir, remettre encorevotre nomi-
nation au grade de premier seore ~*w d'ambassade.

a Vous savez que M. le marquis de Castetbajac va
se trouverseul,etvous ferezbien de ne pastrop tarder
à vous rendre à Saint-Pétersbourg. Vous avez cepen-
dant quelques semainesdevant vous pour faire vos
adieux a Turin et repasser par Paris, si vous en avez
!e désir. ~Quant à t'intérim de M. de Butenval, il



reviendra naturellementà M. de Guitaut, qui serait
d'ailleurs, je n'en doutepas, fort heureuxde profiter

de vos bons conseils.

eAgréez, Monsieur, l'assurancede messentiments

les plus distingués.
o F. TaoovBNN..

Après une visite rapide à quelques amis en Alle-

magne, entre autres aux excellents Dohna-Schlo-

bitten, je traversai Berlin sans m'y arrêter longue-

ment et je m'embarquai le 23 juillet 1852 à Stettin

sur le paquebot prussien t\4<Mer.

La traversée fut magn!6que, la mer était comme

un lac. Le prince héritier de Saxe et le prince

Auguste de Wurtemberg se trouvaient A bord, ainsi

que le générât de Mensdorf~PouiHy, ministre d'Au-

triche, et le générât de Rochow, ministre de Prusse à
Saint-Pétersbourg. Le générât de Rochow me pré-

senta aux deux princes nous Urnes, pendant toute la

traverséequi dura deux joursetdemi, tablecommune

avec eux et leurs aides de camp. Tous deux voya-
geaient en uniforme. Le prince de Saxe, de taille

moyenne, aux traits accentués et un peu bronzés,

avait la parole, les manières et la tournure tout à
fait militaires. Le prince de Wurtemberg, de taille

plus élevée, avait le visage coloré et sur ses traits
réguliersune grande expressionde douceur.



M étaitmoncompagnonde chambre, et je m'aper-
çus bien vite qu'il avaitété instruit de mon projet de
mariage avec sa nièce. Il ne s'en montra pas moins
très bienveillant, me faisant de Mngs récits de,chasse
et me racontant que l'année précédente,en quatorze
jours, on avaittué chez le duc de Nassau t tC renards,
800 tièvres et 553 chevreuils. Il m'engagea à venir
le voir chez sa sœur, la grande-duchesseHéïène,aux
Iles, près de Saint-Pétersbourg. Je constatai dans le
cours de mes entretiens avec ces deux princes qu'on
s'attendaitau prochain rétablissementde l'Empire, et
que l'AMemagnen'était rien moins que rassurée sur
les intentions du neveu de Napo!éon I". Ils se ren-
daient tous deux en Russie, sur l'invitation du tzar
Nicolas, pour prendrepart à des manœuvres.

A Cronstadt, ils quittèrentle paquebot et ils s'em-
barquèrent sur unbateauenvoyéà leurrencontrepour
les conduire à Peterhof près de l'Empereur et de
Hmpératrice.atorsétabHsdanscette résidence d'été.
Le chargé d'affaires de Saxe et !e comte Lebzeltern,
secrétaire de la légation d'Autriche, étaient venus
au-devantd'eux, ce qui me procura l'occasionde faire
immédiatement la connaissance de ces messieurs.

Pendant notre voyage ta mer n'avait pas cessé
d être très calme. Sa couleur paie et celle du ciel
qu'elle reNétait annonçaient seules que nous nous



avancionsvers le nord. La traversée était aussi pai-

sible que celle de Marseille à Civita-Vecchia. En

approchant, lorsque Saint-Pétersbourgparait à l'ho-

rizon, cette ville fait une grande impression. Les 1

dômes des cgtises et les sommets des clochers qui

sont presque tous dorés étincellent au soleil. !t

semble que ce soit une ville orientale, telle que les

décrivent les contes arabes cette illusion ne tarde

pas d'ailleursà se dissiper à mesurequ'onapproche.

Le paquebot laisse à gauche la viMe de Cronstadt

et ses bastions fbrmidaMes qui détendent l'embou-

chure de la Newa, puis il remonte ce fleuve pour
s'arrêter au quai de Saint-Pétersbourg. J'y trouvai

M. Camille Dolfus, attache à l'ambassade de France,

que l'ambassadeur, le générât de division marquis de

Castelbajac, avait eu la bonté d'envoyer au-devant

de moi. Mon nouveau chef était un homme d'une

politesse parfaite; il était envoyé extraordinaire et
ministre plénipotentiaire à la cour de Russie depuis

le 25 février 1850.J'avais trouvé à Stettin une lettre

de lui me souhaitant la bienvenue, lettre dans

laquelle faisant allusion à mon oncle, le générât de

Reiset, dont le nom est inscrit sur l'arc de triomphe

de l'Étoile, il me disait dans les termes les plus

aimables son contentement de m'avoir sous ses
ordres.



a~JMotMMar~eomMeb~e&et,
~eMMf secrétaire de la ~a<MH de France en Russie,

son passage à Stettin.

-8amt-Petw*boats,teMjaiUet<Ma

a MONNEDR tE CONTE,

aMalgré les occupationsque me donneaujourd'hui
Fexpédition du courrier et le plaisir que j'aurai de
vous voir danspeu de jours, je veux vous dire, avant
votre arrivée, que je serai très satisfait de vous avoir
pourmon principaletpremiercollaborateur; arrivez
doncprès de moi avec la confiance de trouver loin
de votre famille une nouvellefamillede compatriotes
disposée et intéressée à se rendre mutuellement le
séjour de t'étranger facile et agréable

Lebien qu'on m'a ditde vous personnellement et
le rang honorable que votre nom a conservédans les
souvenirs de t'armée française disposent favora-
blement à vous recevoir le diplomate et le général.

Venez directement à la légation, rue ~htt~,
votre appartementprovisoire est prêt, et vous parta.
gérez avec nous dans peu de jours les ennuis et les
embarras d'un déménagement.

e Recevez,je vous prie. Monsieurle comte, l'assu-
rance de mes sentimentstrès distingués.

a Le générât marquis DE CASMDMJAC. e



Dès mon arrivée A Pétersbourg te généra! de
Castelbajac voulut bien me conduirelui-mêmeà mon
appartementprovisoire, composé d une chambre et
d'un beau salon.

Je n'av'is pas de temps à perdre pour me mettre

au < onraat de la vie russe et des affaires en cours.
Je débarquais le 27 juillet, et le t4 août M. de
Castelbajac, qui avait obtenu un congé, devait partir

pour la France, me laissant, en ma quatité de pre-
mier secrétaire, tout le fardeau de l'ambassade avec
les fonctionsde chargé d'affaires.

Saint-Pétersbourgme St l'effet d'une viUe neuve,
construite à t'européenne. Ses longuesrues, largeset
droites, qu'on appelle psrspectives, sont bordées de
maisonsdont bon nombre sont en bois, de quelques
palaisplâtrés d'unearchitecturefrançaiseou italienne

sans rien d'original ni de saisissant. Elles forment

un contraste choquant avec la population indigène
qui y circule. Sans les costumesdes gens du peuple,

on pourrait se croire à Berlin.

En été, les vaches sortent des maisons au son de
la trompe des bergers, se rendanten troupeaux au
pâturage hors de Saint-Pétersbourg;elles reviennent
de même le soir, ce qui donne à cette grande capi-
tale un aspect presque villageois.

Il fallut m'installer au nouvel hôtel de ta légation



de France. Au départ de M. de Castelbajac,d'abord
fixé au t4 août, puis remis au 2!. je pris son hôtel,
son cuisinier, son maitred'hotetet tous les serviteurs
de sa maison.

Le général de Castetbajac avait réglé lui-même
dansles moindres détails cette remise de service.

41 Légationde France A ~atat-jP~e~&OMM.

Soint-MtemhMttg,le 4-i6 M~t tMS.

MON CBEtt COM!?E,

Je viens d'écrireotSciettementà M. de Séniavine
pour lui annoncer que je partais samediprochain, en
vertu d'un congé ministériel, et quevous étiez appelé

c

âme remplacerenmonabsencepourtouteslesaffaires
de la légation.

a Je lui dis, en même temps, que dès demain 9-17
ije vous ai autoriséà correspondreavecluipour toutes
1les affaires courantes, personnelles et contentieuses,

mais non politiques, a6n de me réserver pendant ces
trois derniers jours le loisir dont j'ai besoin pour mes
affairespersonnettes et mes visites de départ.

a En conséquence, je vous envoie ci-joint deux
dossiers, l'un des affaires en générât expédiées et à
classer seulement, l'autre des courantesavec M. de °

Séniavine et avec nos consuls, en vous priantpour
i

1



ces dernières de les suivre personnellement dès

demain, en chargeantM. le comte de Rayneval, qui

en est déjà en possession, de la correspondanceavec

les consuls de l'extérieur, dans la mesure où ee!a

vous conviendra
Je vous prie de faire faire une lettred'avis à. tous

nos consu!s, que je signerai à la date du 20 de ce

mois, pour leur annoncer mon départ et que je suis

remp!acépar vouspendantmon absence (!)
Pour tout ce que vous pourriez avoir à écrire

d'ici au 20 inclus, vous signerez pour le ministre

empêché.

« Je vous prie de veillerà ce que M. de Rayneval

ait terminé J'affaire des chemins de fer avant mon
départ, afin que je puisse remporter, et à ce que
M. Do!fuspuisseme rendre aussi les minutes de mes

(i~ D'apte r~MtMtMcA de Cette, la Mgathm de France était
ainsi comp<Mee

Le générât de division marquis de Castelbajac, envoyé extraordi-
naire et ministrepténipoten~aire,accréditéle 95 février1850;

Gustave, comte de Reiaet, pretMer secrétairede tegation;
Aloyede Ràynevai, deuxième secrétairede tejptmn;
Do)(na, le comte de Lauriston, le comte deVttgue.de Fleurieu.

attachée;
C&arFamm,chancet!erde!egattOtt;
Henn-ÉUenne de Sontange-Bodin, cotmtt à M<Meou;

Comtet}!)bert de VoMyn*, conMt à OdeMa;
V. MaabMMoe, eonMt a Rfga;
De Barrëre, consul à T:a:<i;
Vicomte de Vallat, consul à Sa!nt-Pétershe<trg



deux dernières lettres politiquesavant cette même
époque.

Je vous remettrai avant mon départ l'état du
mobilier de !a ÏégaHon et celui de l'hôtel, avec les
autres notes et renseignements qui pourrontvous
être nécessaires.

Recevez, je vous prie, mon cher comte, l'assu-
rance de mes sentiments distingués.

e Le généra! marquis DE CASTEUMJAC.

Monsieur le comte de Reisel, premier secf~aMc
de la ~<ï<tom de ~taKce ~<!<M<-P~<er~oMrc.

B

« Note pour le comte de Reiset.

Je laisse à M. le comtede Reiset, premiersecré-
taire de la légation, chargé d'affaires pendant mon
congé, la disposition, outre son appartementet celui
du deuxièmesecrétaire, de l'attaché et des chambres
de leurs domestiques

al* LeMUardetmonsaion;

e 2* Les appartements de réception;
3* La grande et petite salle à manger, offices,

cuisine, office des gens;
4" Les écurieset les remises affectéesauxsecré-

taires

5° En outre, la chambre qu'on arrange pour le
courrier de cabinet.



Je le ppie d'avoir l'obligeance.de bien faire soi-

gner le mobilier et le prie en outre de faire veiller à
ce que Simon,que je laisse à sa dispositionet spécia-
lement pour ce soin, soigne bien mon appartement,
celui de ma femme et de mon aide de camp.

Je laisse à la dispositionde M. de Reiset l'argen-
terie, le linge et généralement tout te mobilier de la
légation, de même que celui quim'appartientou que
je.loue.

a Je laisse à sa disposition et pour être payés à
moncompteMathurinleconcierge,Michell'argentier
et Simon le frotteur; d'après son désir je laisse à
M. de Reiset 260 bouteilles de vin ordinaire,30 de
sautemeet 25 de bordeaux.

M. de Reiset prenantle plus jeune des cochers,
je lui laisse ainsi qu'il le désire ses deux habillements
galonnés, te neufpour les deuxtiers et le vieux pour
moitié du prix, chapeaux et toques.

SauM-MteMbotMg, MO août t8M. i

« Pour les cochers je paye au loueur par mois
114 roubles argent et je donne 10 roubles pour
étrennes, au cocher 6 roubles et au postitton 4.
M. de Reiset devra faire son prix pour deuxchevaux
etun cocher.Voicileprix des gages à payerpour mon
compte à dater du 8-20 août t852:



a A Mathurin, concierge,2& renbtes 7i eopeebs;
a ASinton,frottenr,40;
"A Michel, argentier, 15.
<' Quantau cuisinier, sesgages sont de 31 roubles

25 eopecbs par mois, et l'aide de cuisine t2 roubles.
Je donnais 30 roubles au valet de chambre

russe, sans habillement ni nourriture.

a Voici monadresse à Paris, rue de l'Université,
i t4;à Caumont,par l'Isle-en-Jourdain,département
du Gers.

Ci-joint le timbre noir, un cachet à cire et deux
cadenas pour le bureau-pupitre où doivent être les
chiffres et la correspondance politique de 1850, 51t

et 52. De plus, le cadenas et les deux clefs du porte-
feuille.

Les services de table et ~argenterie, une vaisselle
plate magnifique aux armes de France, appartiennent
au gouvernementfrançais. Dans cet hotet tout meu-
bté, j'avaiscomme chargéd'affaires 5,000 francspar
mois, somme à peine suffisante,car, ainsi qu'on en
peut juger par la note de M. de Castelbajac, la vie
était horriblement chère à Saint-Pétersbourg. Un
rouble argent, qui valait ators 4 francs, ne repré-
sentait qu'un franc à Paris. Pour cirer deux pièces

en une heure et demie, un homme de peine ma



demande 4 rouMes (t6 &anos). Un bain coûtait

7 francs; une course d'une heure en voiture dans

t'intérieur de la vitte, & francs un porteur d'eau,

100 francs par mois.

Un jour, en me promenant dans le parc de Pau"

lovski, je pris pour mon goûter une tartine de beurre

et une tranche de jambon. La marchande me de-

manda un rouble.Toutétaità l'avenant. Une orange
coûtait 50 sous.

Avantde partir, M. de Casteibajacm'emmena au
château de Peterhof, où il devaitavoir de l'Empereur

une audience de congé. Comme ma présentation

personnelle ne devait avoir lieu qu'au mois de no-
vembre, au retour de l'Empereur à Saiat-Peters*

bourg, je me promenai pendant ce temps dans le

parc du château. Nousavions été reçuspar le générât

de Rochow, ministre de Prusse, fort ami dei'impé~-

ratrice, accompagnédu prince Kotschoubey, de la

maison de t'Empereur. Ce dernier 6t mettre des

voituresà notre disposition pour visiter le parc. Sur

la terrasse se trouventune grandequantitéde statues

dorées et de jets d'eau. Le château est un bâtiment

peuélevé, d'un stylelourd,sans élégance il est peint

en jaune et blanc. M est terminé à droite et à gauche

par des chapeMes, des mosquées rappelant le style

mauresque, dont lesdômes dorésproduisent au soleil



un bel effet. De la terrasse on aperçoitun canat qui
conduit à la mer, dont la vue est resserréeentre une
longue avenue d'arbresverts.

L'époque n'était pas favorable pour entrer en
rapport avec la haute société de Saint-Pétersbourg,
tout entière aux lies. L'Aatnche était représentée
par !e gêaéM! de Mehsdor~PouH!y; le t~aMn de
Lebzettern était son premier secrétaire. La Bavière
était représentée par le comte de Bray-Steinborg; !a
Belgique, par le vicomtede Jonghe, consul générât
leDanemark, par lebaronde Ptessen,ministre pléni-
potentiaire, ayant M. de Moltke pour secrétaire; les
Deux-Siciles, par le duc de Ret;iua; la Grande-Bre-
tagne, par sir Hamilton Seymour, ministre pténipo-
tentiaire, ayant lord Napier pour premiersecrétaire
et M. SaviUe-Lumley pour second secrétaire; la
Prusse, par le généra! baron de Rochow; la Saxe
royale, par le comte Witzthum, chargé d'affaires; la
Suède et la Norvège, par legénérât Nordin, ministre,
et le comte Piper, premier secrétaire le Wurtem.
berg, par le comte Zeppelin, chargé d'attirés.

Le climat du mois d'août est analogue à celui du
mois de novembre en France il y a souvent de fort
bettesjournées.

Une de mes premières et de mes meilleures rela-
tions fut celle que je ne tardai pas à nouer avec le



ministre d'Angleterre, sir Hamilton Seymour, et sa
famille. Un des préjugés de l'empereurNicolas, que
l'avenir ne devait pas tarder à démentir, était t'im-

possibilitéqu'une entente s'établitentrela France et
l'Angleterre. Sans que la politiquey fût pour rien,

ma liaison avec air Hamilton-Seymour devenait

chaque jeor plus étroite. Sa femmeet ses deux char-

mantes filles me Srent le meilleur accueil. Sir

Hamilton, hemme d'esprit et de cœur autant
qu'habite diplomate, causeur fin et aimable, con-
naissait à fond le passé et le présent de la Russie.

Il voulut bien meservirde guide dans le monde de
Saint-Pétersbourg, et, pour mieux m'éclairer sur la

politiqueactuelleduTzar, il se plut à me faire suivre

pas à pas dans des récits intimes la marche envahis-

sante de la Russie depuis Pierre le Grand et Cathe-

rine Il. M me montra comment par la possession de

la Crimée, de la Bessarabieet desbouchesdu Danube,

ette s'était frayé un chemin vers Constantinople,

comment par le protectorat des principautés danu*

biennes et de la Serbie, par finttuence exercée sur
les populationsslaves de l'empire turc dont sa poli-

tique eveittait et entretenait habilement les sym-
pathies, elle serrait la Porte de plusen plus près.

Parune heureuserencontre, sir HamiltonSeymour
était depuis de longues années fort attaché à la



famille du Prince Président. C'est tui-même qui me
t'apprit.

a En t88t, me dit-il, lors du soulèvementde la
Romagne, j'étais ministre d'Aagteterre& Florence.
Un soir, une dame se présente chez moi pour me i.

parler. C'était la reine Hortense. Elle accourait & <

Horeoce pour aller rejoindre ses deux Me, qui &e

tfttavaient alors dans les États du Pape. N'ayant pas
de passeport, elle venait en demander un au
ministre d'Angteterre, suramitiéduquelelle croyait j
pouvoir compter. Je lui dis aussitôt que j'étais Il sa
disposition et qu'elle pouvait prendre un de mes

noms, celui d'Hamilton, parexemple,si cela lui con-
venait. Mais quelle route, me demanda la reine,
dois-je suivre pour ne pas tomber aux mains des

Autrichiens?–Jene pourrais le difeàVotreMajesté,
repris-je, qu'après avoir causé avec mon co~èguc
d'Autriche, chez lequelje vais me rendre à l'instant.e

En effet, au bout d'une heure sir Hamilton reve-
nait chez lui et donnaità la reine, avec le passeport,
les renseignements qu'elle désirait et au moyen
desquelselle parvint à rejoindre les deux princes.

Depuis ce jour, continua sir Hamilton Seymour,
dans toutes les lettres que la reine m'a adresséeselle

m'appelait toujours, en plaisantant, son cousin, à

cause du nomd'Hamilton qu'elleavait portépendant



ce voyage. Plus tard, pour me prouver encore que
le souvenirde cettesoiréeétait constamment présent

à son cceur, elle voulut bien me léguer dans son
testament un magnifiquecamée antique, entouré de

pertes, qu'elle avait reçu de l'Empereur et qui avait

été donné à celui-ci par le Saint-Père.

a Si je vais à Paris, ce sera là ma lettre d'intro-
duction auprès du Prince, qui, j'en suis certain à
l'avance, sera bon et bienveillant pour un ancien

ami de sa mère.
Notre entretien passa ensuite par une pente toute

naturelleaux conséquencesprobablesdu voyage dans

le midi de la France du Prince Président. A ce sujet,

sir Hamilton me déclara que, si le Prince devenu

empereur respectait les traités de t8t5 et ne voulait

point la guerre, comme il le disait avec tant d'élo-

quence dans son discours de Bordeaux, il croyait
qu'on ne ferait aucune difScutté à le reconnaître de

suite.
Nous avions, comme on le voit, dans le ministre

d'Angleterre un homme qui par ses sympathies
personnellespouvait au besoin être utile au gouver-
nement de la France. Sir Hamilton Seymourétait un
vrai gentilhomme sur la parote duquet on pouvait

compter. Peu de jours après mon arrivée, je fis le

soir une visite à Mme Apraxine, née Galitzin, vieiMe



dame d honneur de la grande'duchesse Hélène, qui
a eu beaucoup d'autoritéa la cour de Russie. Elle
avait été Site d'honneurde l'impératrice Catherine.
Enarrivantdans ta grande satte A manger, je trouvai
toutes les dames assises autour de la table pour
prendre le thé, des fruits, des gâteaux et du lait. Je
saluai plusieurs d'entre elles, sans me douterque la
grande-duchesseHélèneétait là. Je passaiensuiteau
salon où Mme Apraxine était assise sur un canapé à
côté du prince Auguste de Wurtemberg, frère de la
grande-duchesse. Mme Apraxine. que j'étais allé
saluer, fut fort surprise de voir le prince me tendre
la main et me parler avec cordialité,comme à une
ancienne connaissance, ti engagea Mme Apraxine à

meprésenterà la grande-duchesseHélène,ce qu'elle
nt immédiatement. La grande-duchesse fut fort
aimable; elle me dit que le prince Auguste lui avait
parlé de moiavecamitié, puis elle me questionna sur
mes rapports avec la famille royale de Wurtemberg.
Je comprisqu'elleconnaissaitpar son frère d'anciens
projets d'union,complètementécartésdepuis, a Vous

avez habité Stuttgart,me dit-elle, et vous avez connu
la famille royale,Je répondis, sansentrer dansplus
de détails, que jen'étaisjamais atté à Stuttgart, mais
qu'en Italiej'avais eu l'occasion de jouer la comédie
à t'ambassade de France à.Rome à une réunion à



laquelleassistait le prince royal dé Wurtembergau-
quel je fus présenta, et que depuis, à Aix en Savoie,
pendant une saison de bains, j'avais fait chez la
baronnedu Bonrgetla connaissancede l'une des filles
du comte Alexandrede Wurtemberg. Amenant elle-
même la conversation sur le voyage du Prince Pré-
sident, elle me demanda si l'accueil fait à Son Altesse
Impérialeparnosdépartementsétait réellementaussi
enthousiaste que les journaux t'annonçaient. Je lui
répondis que tous les renseignements particu'iers

que j'enavaisreçuscoincidaientpartaitementavecles
nouvelles données par les feuilles publiques, et que
du reste il n'était pas permis d'en douter, puisque le

Prince voyageait au milieu de ce même peuple qui,
tas des révolutions, l'avait.étevé avec enthousiasme

au pouvoir dans l'espoir d'en finir avec cites. La
grande-duchessem'écouta avec attention et chercha
pendant tout le temps que je fus près d'elle à me
faire parlerdu Président. Je me laissai mire. Notre
entretien roula ainsi longtemps sur les mille détails
de ce voyage et en6n sur un discoursadressé par le
Prince à t'évoque de Marseille. La grande-duchesse

me dit qu'elle le trouvait très remarquable et plein
de sentiment.

Comme je terminais ma conversationen lui disant

que le Président étaitun esprit supérieur, mais avant



tout ua homme de bien qui, aimantsincèrement la
France, en voatait l'honneuret la prospérité, elle me
répondit a Si cela est ainsi, il est à désirer que le
Prince continue dans la voie que la Providencelui a
tracée."

La grande-duchesseétait une princesse de gran'*
caractère,passant pour peu favorable à la France. Si

une femmepouvait avoir quelque influence à la cour
de Russie, c'était elle sans doute; par ses éminentes
quatités et son instruction, elle avait sur l'Empereur

un réet ascendant.
Le 24 août, je vis pour la première fois l'empereur

Nicolas à une grande revue à Krasnoë-Seîo. Je m'y
étais rendu avec mon amiAloysde Ray neval, Camille
Dolfus et le comte Piper, chargé d'affairesde Suède
L'Impératrice, les grands-ducs et les grandes-
duchesses, à l'exception du duc de Leuchtenberg,
gravementmaladede lapoitrine, assistaientà la céré-
monie militaire. Parmi les grands-ducsse trouvaitle
fils a!né dugrand-duchéritier. C'était alorsun enfant
charmant; il était habIHé en hussard, avec un petit
manteau ronge sur les épau!es. Son plus jeune frère,
éga!ementen uniforme, étaitdans la tente de l'Impé-
ratrice.

Je m'étais ptacé au bas de cette tente, élevée sur
un petit tertre et entourée par la foulequi se pressait



pour jouir du spectacle. M'approchant peu à peu,
j'avais fini par être trèsprèsdu chevalde FEmpereur,

qui avait à coté de lui ses deux plus jeunes 6k.
Nico!as était en face de Htnpératrice,à vingt pas
<}nviron, assez près pour lui adresser quelques

paroles auxquelles elle répondait par des signes de

tête. «Voyez, lui disait-il, le soleil qui étincelle sur
les cuirasses des chevaliers-gardesqui s'approchent

pour dëSter. Puis, s'iMqaiétantavecsollicitudede la
fatigue qo'eMe pouvait éprouver, il ajouta «Ne
souffrez-vous pas trop de la poussière ou du vent?

Est-ce supportable là-haut? Ce!a va être bientôt

terminé prenez patience. M faisait extrêmement
froid, cependant tout le monde devait rester dé-

couvert. Un individu dans la foule ayant mis son
chapeau. l'EmpereurIni-méme l'apostropha à haute

voix, en disant: « Qui ose mettresonchapeaudevant

moi? L'imprudentne se le 6t pas dire deux fois;

il s'empressa de se découvrir.

En l'honneur du prince Frédéric de Prusse, très
blond, pâle, à ta physionomie très douce, nis du

prince royal le futur empereurFrédéric ÏH -qui
assistait à la revue, Nicolast"portaitle grand cordon
de Prusse; il avait dans son état-major le générai de

Wrangel, le ministre de Prasse M. de Rochow, et
M. de Mensdorff-PouiMy.



Avant son départ, le prince Albert de Saxe fut
nomme général russe et colonel honoraire d'un régi-
ment.

Les ehevaliers-gacdessontdes cavaliers superbes;
ils portent des cuirasses dorées et des casques sur-
montés de l'aigle à deux têtes. Les troupes circas-
siennes, avec leurs casques, leurs cottes de mailles,
leurs tuniquesronges, sont fort curieuses eMes ont un
aspect tout à fait oriental. Quelques Circassiens por-
taient encore des carquois remplis de flèches.

Pendant le denté, l'Empereur interpelle en russe
chaque régiment, lui adressant, s'il est satisfait de

sa tenue, quelques mots d'encouragement, tels que

« Merci, mes amis ou «Je suis content de vous.
Lestroupes répondentsansinterrompreleurmarche

a Merci, Majesté nous tâcherons de faire encore
mieux une autre fois. a

L'empereur Nicolas se plaisait à passer la belle
saison au milieude ses soldats.Toutescesmanœuvres,
tout ce déploiement de force armée sur différents
points de Fempire avaient, en dehors de l'instruc-
tion des troupes, moins pourbut de contenir les po-
pulations que d'en imposerà l'Europe.

Je remarquai, pendant cette revue, que les mi-
nistres de Pru~a et d'Autriche étaient restés cons-
tamment auprès de l'Empereur,qui s'était montré,



comme toujours, très bienveillant pour eux, ainsi

que pour les officiers supérieurs allemands venus

pourassister aux manœuvres.
Le générai Hesse, chef d état-major de l'armée

autrichienne et le bras droit du générât Radetzki,

dont j'avais fait la connaissance à Milan pendant la

guerre de Lombardie, avait été l'objet d'une distinc-

tion toute particutière. L'Empereur lui avait remis

l'étoile en diamants de Saint-Alexandre Nevski et
l'avait fait venir près de sa personne, lorsque le régi-

ment qui avait pour chefhonoraire l'empereurd'Au-

triche avait déBlé devant lui.
Le prince de Lichtenstein, grand maitre de la

maison de l'empereur d'Autriche, et le baron de Ku-

beck, président du conseil de l'empire,avaient éga-

lement reçu le grand cordon de Saint-André.

En voyant aux manœuvres de Krasnoë-Selo une
foule d'officiers étrangers, entre autresplusieurs of-

ficiers anglais,je regrettais que l'arméefrançaisen'y

fût pas aussi représentée. Si le ministre de la guerre
de France avait jugéà propos d'envoyer quelquesof<

ficiers, ils auraient été fort bien accueillis.Je fis part
de cette pensée à Paris.

Jusque-là les Allemands seuls avaient été l'objet.

des témoignages les plus flatteurs de la part de l'Em-

pereur. Si des officiers français avaient fait de plus



fréquentes appariions en Russie, ainsi que je le dési-

rais, ils auraient sans doute affaibli des déEances,

réveiMé des sympathies, ou tout au moins contre-
balancé i'inBoencedes premiers.

Pendant que nous revenionsà Saint-Pétersbourg,

le comte Pipernous raconta le sort cruel que Pierre

le Grand avait fait subir à un de ses aïeux, prison-
nier de guerre. H !e condamna & mourir de faim,
ordonnant par un atroce jeu de mots qu'on ne lui

donnâtà manger que du poivre (piper).

H y a en Suède une légende curieuse sur cette
noble famiUe son chef possède une chaine d'un
métal inconnu. Un Piper en guerreavec les Suédois

révottéscontre leur souverain avait été assiégé dans

son château et grièvementblessé. La situation parais-

sait désespérée. N'attendant aucun secours, il avait

promis de se vouer au diable, corps et âme, s'il le

tirait d'affaire. La nuit, un petit homme, au pied

fourchu, lui était apparu près de son lit e J'ai en-
tendu votre vœu, j'accours et j'accepte. Vous serez
toujours heureux, vous et votre descendance; votre

race ne s'éteindra pas, et vous resterez propriétaire
de ce château tant que vous conserverez la chaîne

que je vous remets en signe de votre engagement. w

En !658, l'armée suédoise assiégeait a la fois Co-

penhague et Elseneur.Erik Piper, chefde la famille,



propriétaire de la chalne, était devant Copenhague à
la tête d'unrégiment. Son frère Charles était à onze
heures de là devant Elseneur. Les Suédois se prépa-

raient à donner l'assaut.

La veille, Charles Piper reçut un messager qui

portait l'uniforme du régiment de son frère Erik, et
qui, au nom de ce dernier, lui ditde partir immédia-

tementpour Copenhague. La chose n'étaitpas facile,

Charles Piper faisait des objections
'<

C'est à cause
de la chatne répliqua le messager,qui disparut.

Charles Piper se décida à partir, Il arriva à Co-

penhague où il trouva son trère à la tête de sonrégi-

ment, prêt à donner l'assaut. Comme celui-ci le féji-

citait d'être venu prendre part à ce combat, lui de-

mandant comment il avait eu cette pensée

a C'est pour répondre au message que tu m'as

adressé répondit Charles. a Je ne t'ai envoyé au-
cun message répliqua Erik.

Comment! s'écria Charles; c'était un soldat de

ton régiment, il est venu de ta part et il m'a dit de

partir immédiatement parce que ta avais à me parler

au sujet de ta fameuse chatne.
Erik Pipercomprit que son sort était décidé, qu'il

mourrait le jour même, et que cet étrange bijou de

famille ne devait pas être abandonné aux hasards

d'un combat. M fut en effet blessé à mort quelques



heures après, et il n'eut que le temps de remettre la
chaîne à son frère, venu pour la recueittir. Cette
ehatne merveilleuse, transmise à chaque génération

au chefde famille et ndètement portée par lui, exis-

tait encore en t8M elle était en la possession du

comte Axit Piper, habitant son château patrimonial
d'Engro.

Les récits merveilleux ont grand succès à Saint-
Pétersbourg. A en croire la chronique, ce serait la
ville des fantômes et des apparitions. On racontait

comme s'étant passée tout récemment, à quelques

verstes de la capitale, une aventure arrivée à deux
frères, l'un très richeet très avare, l'autretrèspauvre.
Le pauvre étant mort, sa veuve alla demander à son
beau-frèredes vêtements pour ensevelir convenable-

ment son mari. Elle essuya un refus, mais secrète-

ment la femme de l'avare, touchée de pitié, lui remit

ce qu'elle désirait. Le mari, ayant appris cette iibé-
ratité, battit cruellement sa femme et courut chez

son frère pour reprendre les vêtements dont il était
déjà couvert. Au moment où il commençaità le dé-
pouiller, la main du mort s'abattit sur son bras, sans
qu'aucuneffort pût dégager l'avareépouvanté. On le
nourrit ainsi à côté du cadavre de son frère les

prêtres russes firent dé6!er la toute dans la chambre

mortuaire pour que cet exemple servit à donner



l'horreurde t'égoïsme et de la sécheresse de cœur.
Racontées avec discrétion et prudence,les anec-

dotes sur l'empereurNicolas défrayaient les couver~
sations.

Sous le règnedu roiLouis-Philippetecétèhreacteur
des Variétés Vernet, si connu à Pans comme un des

comiques les plus 6ns et les plus amusants, Tint
donner des représentations à Saint-Pétersboutg.
L'Empereur le rencontrant durant l'une de ses pro-
menades l'arrêta quelques instants sur son passage

pour savoir ce qu'il jouait le même soir au théâtre
français.

a ~MayeMmeet mon para~/Mte, lui répondit Vernet.
–Ah très bien; je serai heureux de faire connaitre
cette jolie pièce à t'Impératrice;à ce soir donc,
monsieurVernet. Et il le quitta pour reprendre son
droski.

Cet incidentse passait quelquesannées avant mon
arrivéeà Pétersbourg; il peint si bien le caractère de
l'Empereur que j'ai plaisir à le donner ici.

Vernet,toutheureuxdecette rencontre,s'apprêtait
à rentrer chez lui pour repasser son rôle de Serinet,
accordeur de pianos, lorsqu'il fut accosté par deux
hommes de la police qui le conduisirentau poste,où,
d'après les règlements, il devait être incarcéré pen-
dant vingt-quatre heures pour avoir arrêté t'Empe-



reur et lui avoir adressé la parole sans aucune auto
risation Le pauvre Vernet u' en croyaitpas ses yeux
il avait beau expliquer qu'il était attaché comme
acteur au théâtre français, que sans lui la représen.
tation manquait, et en6n que e'éta!t l'Empereur lui-
même, dans la ruede ta Grande Perspective,q<Méta!t

venu à lui, on ne voulut pas réceuter, et il fut mis en
bonne cellule.

Vera huit heures du soir, à l'ouverturedu théâtre,
l'Empereur et t'Impératrice,se réjoutssant d'applau-
dir Vernet, arrivèrent dans leur loge, et c'est ta que
M. de Guédeonoffapprit a Leurs Majestés que Ver-
net n'était pas au théâtre pourjouer la pièce, a J'ai
envoyé,dit-il,chezlui inutilement;onne sait cequ'il
est devenu, et nous sommes tous très inquiets de
lui.

D

<t
Allons donc! dit l'Empereur,j'ai rencontréVer-

netaujourd'hui mêmedans iaPerspectiveà !a tombée
de la nuit, et il me semblait gai comme toujours et
très bien portant;qu'on s'adresse de suiteau généra!
Dubelt, directeur de la police, et qu'on m'amène
M. Vemet immédiatement; sans cela je me fâche-
rai. En effet, après quelquespromptes recherches,

on apprità l'Empereurce qui était arrivé.
Vernet, hors de prison, se prépara à paraitre en

scène et joua son charmant vaudeville aux applau-



dissementsde toute la salle,car le pubMeavaitappris

ce qui venait de lui arriver de si désagréabte dans la

journée, et on lui fit une ovation.
L'Empereur, après la représentation, demanda,

ainsi que l'impératrice, à voir Vernet; il voulait

avoir de sa bouche mêmeles détails de son aventure;
l'Empereur s'excusa et lui dit a Mon cher Vernet,

comment vous faire oublier l'ennuyeux accident
d'aujourd'hui? – Mais, Sire, votre bonté est si

grande que vousmecomblez déjà. J'ensuis si touché
qu'elle me suffit amplement pour ne p!us penser à

ce qui s'est passé; je n'ai rien à demander à Votre
Majesté. L'Empereur ayant insisté de nouveau,
Vernet répondit Enfin, Sire, puisque vous voulez

absolument que je vous demande une faveur. e

– a Oui certainement interrompit l'Empereur.

– Eh bien n dit d'un accentspirituel et en riant
l'excellent Vernet, a voici ce que je sollicite respec-
tueusement de Votre Majesté, c'est qu'Elle veuille

bien m'accorder la faveur de ne plus m'adresser la

parole iorsqu'EUe me rencontrera dans la rue p Ett
ïà-dessus, l'Empereur, l'impératrice et toute la fa-

mille impériale se mirentà rirede tout cœur de cette
plaisanterie. e Ah ce Vernet, ajouta l'Empereur,
qu'il est drôte Venez demain me voir au Palais

d'hiverà midi, et là vous n'aurezplus à craindre les



brutalitésde la police. On comprend que Vernet !e

lendemain fut exact au rendez.vous, et après une
conversation assez longue sur les pièces nouvelles
qu*on donnait alors à Paris, i! reçut do Tzar une
belle boite d'or ornée de son portrait et enrichie de
diamants. On panse combien le grand artiste lui en
fut reconnaissant. H!a rapporta préciensementen
France, la montrant à tout le monde et racontant

avec son esprit habituel cette jolie histoire, ia plus

intéressante de son passage à Saint-Pétersbourg en
1840 (t).

Pendant mon intérim j'eus t'occasion de rendre

un léger service à un des plus anciens membres de
t'Académiefrançaise qui s'était adresséà moi.

a ~t MonsMKr le comte de Reiset, chargé d'a~u e< de

<!MCC à &t<Ht'F~fe~OM~.

-OetobteiKa.

e MOKStECR tE COMTE,

J'ai recueilli chez moi David Me!con, le plus

jeune frère de Son Excellence Jean David, premier
drogmande Sa Hautesseleschahde Perse. Cedernier
écrivait il y a trois ou quatre mois à ses parents de

Smyrne qu'il allait partir de Téhéran pour une mis-

(t) Vemet eet mort en i<M à Parie



sion à Saint-Pétersbourg,et ensuite A Vienne.Depuis

ce temps nous n'avonsaucune nouvellede ce ministre

persan, et nous avons le plus grand désird'en avoir

pour plusieurs motifs essentiels. Soyez assezbon,

Monsieur le comte, pour me faire savoir par un mot
de réponsesi JeanDavid estvenuA Saint-Pétersbourg,

a'ity réside encoreous'il est parti pourVienne. A tout
hasard je prends la liberté de joindre ici une lettre

pour cet ambassadeur,avec lequel jesuisdepuis long-

temps en relation. Je vousprie. Monsieur le comte, de

lui faire passer cette lettre, ainsi que celle de son
jeune frère. Je vous demande pardon, Monsieur le

comte, de mettre ainsi votre bonne votonté à contri-

bution, mais la nécessitéme servira d'excuse,et puis

on n'a point impunément la réputation d'obligeance

quevous vous êtes acquise.

a Agréez, Monsieur le comte, avec mes remercie-

ments, l'assurance de ma plus haute considération.

e P.-J. TtSSOT,

Membre de t'AcMMmie française.

<' Bwe d'Enfetf, n* tS. e

Je m'empressaide faire ce qui m'était demandé,

et je reçus une curieuse lettre de remerciement d'un
style d'une autre époque et d'une politesse rafBnée.

A ce titre il peut être intéressant de reproduire cette
correspondance



t Octobre i85S.

« MoNStËCR LE COMTE,

« Je vous remerciede votre oMigeantelettre et de

!a permissionque vous me donnezd'écrire sous votre

couvert A M. Jean David, premier drogman de la

cour de Perse. Je vous prie de lui remettre ai mi-

même la lettre ci-jointe; il importe effectivement

qu'il !a reçoive promptement, et tai-méme attachera

du prix à recevoir de mes nouvelles et de celles de

son jeune frère Melcon David, qu'il aime comme un
nk. Si par hasard M. Jean David était parti de Saint-

Pétersbourg,soyez assez bon pournous le faire savoir

et pour nous indiquer sa nouvelle résidence. Mille

pardons de ces demandes, mais vous m'avez autorisé

par les aimables expressions de votre obligeance à

vous parler avec franchise.

t Mon cottègue Ancelot et Berger de Xivrey sont
très sensibles à votre bon souvenir et me chargent de

mille chosesaimablespour vous le premier, que je
vois toutes lessemaines,fait trèsbonnefigureà l'Aca-

démie, qu'il charme par ses beaux vers et par un ad-
mirable talent à dire; c'estun vrai dupeur d'oreilles.
Mais il ne profite pas de cette fàcu!té magiquepour
faire passer des choses de mauvaisaloi; tonte la ville

de Rouen lui a prodigué les plus vifs applaudisse-



mentsdans la cérémoniede l'inauguration des statues
de Casimir Detavigne et de Bernardin de Saint-
Pierre.

La muse de son foyer n'a rien perdu du talent et
de l'espritque vouslui avez connuscomme nous; elle
jouit d'un bonheur sans mélange. Sa fille, Mme La-

chaud, est une jeune femme pleine de piété, de

grâce et de modestie; sans être ce qu'on appelle une

beauté,elle a ce que de très belles femmes n'ont pas.
Quand ses deux enfants sont sur ses genoux, toute sa

personne rappelle à la pensée l'une des Vierges de
Raphaët qui regarde avec amour t'Entant Jésus.

<*Je me sens aller avecvous au coursde mes idées,
mais je sais que le nom d'Ancelot vous est cher et
qu'un souvenirde France ne peut être qu'agréabtc à

un exité comme vous car mêmeles plus beaux pays
du monde seraient des terres d'exil pour des per-
sonnes privées comme vous du bonheur de respirer

l'air du pays natal.
«Hier encorej'aiparlé de vous avec Ancelot; il me

charge de vous saluerde nouveauavec affection.
"Adieu, Monsieur le comte;je suisheureuxd'avoir

eu l'occasiond'apprendreà vous connaîtreet d'avoir
des rapports avec un aussi aimable correspondant

que vous Recevez tous les complimentsd'un vieil.
!ard de quatre-vingt-quatreans dont le coeur palpite



encore an com de ce qa'N y a de doux, de aoMe et
de sacré 8M !a terre.

a P.-J. TtSSOT,

Ao SMtetanat de ftaoUtat.au PataX de t'tn<.
«Mt,v:<4~Mte pont des Beam-Attt.t



1 CHAPÏTREM

&A QUESTION B'OBtENT.

La tM:ét< UKM. Maavai. accueil fait par la cour de Rueeie au

projet de rétablissementde l'empire. Retourde M. de KfMetat.

Départdu princeAttgoete de WnrtenAetB.

La maison du comte et de la comtesse Strogonoff

restait ouverte pendant tout Fêté. Le comte Stro-

gonoff, qui, après avoir été page de l'impératrice

Catherine, avait été ambassadeur en Espagne et en

France, était âgé de quatre-vingt-cinqans; il était

aveugle. Sa femme, âgée de soixante-cinqans, rece-

vait tous les soirs dans une magnifique maison de

campagne, aux Iles; son salon étaitte rendez-vous

du corps diplomatique. Le vieux comte Strogonotf,

malgré son grand âge, était fort intéressant; la com-

tesse faisait avec une grande amabilité les honneurs

de sa maison. Dès mon arrivée, j'y fus invité à un

dtner de trente couverts. Mon voisin, le comte de

Traun, secrétaire de la légation d'Autriche, me

parla de Kossuth, intendant d'un de ses oncles en
Hongrie.



Après le départ du générât de Caste!bajac, t*am-

bassade de France était composée du comteAloysde
Rayneva!, frère de l'ambassadeur de France à Rome,

et de M. Camille Dolfus, tous deux loyaux, bons et
spirituels camarades. Notre entente était parfaite.
Chaque soir, après le dlner, nous allions aux t!es,
unique et fort agréable promenade des environsde
Pétersbourg Elles forment comme un immense jar-
din anglais.Une desprincipales de ces lies,entourées

par les bras de la Newa, est Ft!e Jélagbine, remplie
de charmantes villus dont l'une appartenait à l'Impé-
ratrice. La mode est d'y aller en voiture découverte,
attelée à la russe et conduite avec une rapidité
extraordinaire par un moujik.Le rendez-vousmon-
dain est à la pointe de cette ue, qu'on désigne par
ces simples mots la Pointe. On s'arrête, on cause
d'une voiture à une autre, on descend pour se pro-
mener jusqu'à la mer et pour voir à vingt minutes
de là les pécheurs lever leurs filets. Une grande
attraction est l'achat de leur pèche avant que les

filets soient sortis de la mer. On paye environ quatre

ou cinq roubles (de 16 à 20 francs). Quelquefois, le-

filet renferme cinq ou six gros saumons, mais quel-
quefois aussi il ne raféne rien du tout. Ce jeu pas-
sionne ceux qui y prennent part.

Il y avait à Fue Jétaghine un théâtre français ou



les acteursparisiens les plus fameuxvenaient donner
pendant t'été des représentations très suivies.

J'allais souvent, soit chez la comtesseStrogonoff,

soit chez lady Seymour. Un soir qu'il y avait nom-
breuse réunion chez le ministre d Angleterreet que
le futur vice-roi des Indes, lord Napier,alorspremier

secrétaire de la légation anglaise, y assistait avec
lady Napier, sir Hamilton Seymour raconta qu'il

avait reçu le matin même une lettre de M. de Hum-
boldt lui disant que l'expérience des tables tour-
nantes, dont on commençaità parler, avait été faite

en sa présencechez le roi de Prusse, et qu'au grand
effroi de la reine, qui avait failli se trouvermal, elle

avait réussi. M. de Humboldt engageait sir Hamilton

Seymourà faire en famille la même épreuve. Parmi
les personnes présentes, les unes croyaient à la

réalité de ce phénomène, les autres n'y voyaient

que l'illusion d'esprits portés au merveitteux on pur
charlatanisme.On se décidaà en tenter l'expérience

le tapis de la table du salon fut enlevé; hommes et
femmes se tinrent debout tout autour, les mains
étendues sur le bois, se touchant et formant une
chaine vivante. LaJy Seymourse trouvait entre moi

et M. Lumley, attaché à la légation d'Angleterre,

Mlle Gertrude Seymourentre ce dernier et son père,
Mtte Augusta Seymourentre son père et moi. Aucun



de nous n'était capable d'une supercherie. Nous

nous regardions en riant et nous attendionsdans des
dispositions diverses, prêts à nous moquer les uns
des autres. Au bout de quelques minutes, quelques-

uns crurentsentir commeun frémissementsous leurs
doigts, les croyants provoquant du regard les scep-
tiques, qui répondaient en secouant la tête. Au bout
d'une heure, la table parut s'animer tout à fait.
a Ette remue s'écrièrent les uns. « C'est une
ittusion e, répondaient les autres. Mais comme pour
répondre à tous les doutes, la table s'échappe sous
nos mains, ses pieds glissent avec bruit sur le par-
quet en se portant rapidement et par soubresauts

vers le nord, et elle se met décidément à tourner.
Nous fûmes si surpris par ce mouvement que nous
fumes contraints de quitter nos chaises pour suivre
le déptacemeat de la table. Lord Napier et
MmeKnorîng,qui assistaientà cette expérience,par-
tageaient notre étonnement. Les deux filles de sir
Hamilton Seymourse reculèrent effrayées Mlle Au-

gusta semblait près de s'évanouir. Les croyants
triomphent, les sceptiques sont confondus; mais les

dames étaient si épouvantéesque nous dames tour-
ner la chose en plaisanterie pour les rassurer. Nous

pûmes ainsi constater la puissance de notre fluide,et
nous ne recommençâmesplus.



Cette vie facile et aimable contrastait avec la gra-
vité des événements qui se préparaient.

Dès t850, le Prince Président, désireux de s'atta-
cher le parti dont MM. de Montalembertet de Fat-

toux étaientîes chefs à t'Assemblée nationale, avait
soulevé, en opposition avec la Russie, la question

assez oubtiée des Lieux Saints. Par des capitulations

conclues entre la France et la Turquie, les religieux

latins devaient conserver en Terre Sainte les lieux

de pèlerinage qu'ils possédaient depuis un temps
immémorial. Par suite des empiétements des Grecs

et des Arménienssoutenus par la Russie, ils avaient

perdu neuf sanctuaires sur dix-neuf. A plusieurs

reprises la France avait tenté de résoudre la ques.
tion par voiede conciliation.Des démarchesrécentes

avaient été faites vis-à-vis du Tzar pour régler

d'accord avec lui ce différend elles n'avaient pas
abouti.

Nicolas confiant dans la suprême influence

dont il jouissait en Europe (t), jugeait le moment
favorable pour atteindre son but. H est permis de

penser que le Prince Président ne soupçonnaitpas
toutes les conséquencespossibles de ce désaccord.

En 1851, M. Thouvenel,un de ses futurs ministres,

(t) ~Keo&M f et ~apefeotttH, par T~~o~!tS~Ë~.



qui était alors ministre de Franceà Munich, donnait
à ce sujet de sérieuxavertissementsau ministère des
affaires étrangères. « Je connais l'Orient, disait-il,

et je puis vous affirmer que la Russie ne cédera

pas. C'est pour elle une question de vie ou de

mort, et il est à désirer qu'on le sache bien ù Paris,
si l'on veut pousser l'affaire jusqu'aubout. n

M le répétaitavec plus de force encore en t853

<t En dépit de l'Univers, écrivait-il le 24 avril, le vent
des croisadesne soufflemême pas à Rome,et,excepté
les Pères latins de Jérusalem, personne, il faut bien
le dire, ne songe aux Lieux <Satnf$. Dans une pareille
situation, le plus sage est de rentrer de nos voiles et
de ne pas risquer la tempête. Cette épine hors du
pied, nous ne serons plus seuls et, dans les choses

d'un ordre vraiment politique, nous aurons raison
de la Russie.

A Constantinople, la diplomatie française et la
diplomatie russe étaient en présence, luttant sur un
terrain où tous les moyens sont bons et où notre
grande loyauté risquait d'avoir le dessous. Chaque

jour, le conflit devenait plus acerbe, ce qui n'em

péchait pas mon chef, le générât de Castelbajac, per-
sonnellement très bien accueilli par le Tzar, de se

montrer des plus optimistes. M'apercevant que le

bon générât se laissait prendre aux caresses de l'em-



pereur Nicolas, je ne cessai très loyalement de
chercherà réagircontreun aveuglementet une fai-
blesse qu'il ne pouvait me faire partager. Pour
mieux réussir, j'entrepris même un travail biogra-

phique sur le Tzar, essayant de montrer sous toutes
leurs faces son caractère et ses tendances; mais je

ne parvins pas à ébranler la confiance de M. de

Castelbajac.

La situation intérieure de la France aggravait

encore ces difficultés.En août i852, la société russe
s attendait à ce que Empire fût rétaMi en France
Les voyages du Président, l'enthousiasme avec
lequel il était accueilli, son discoursde Bordeaux,

où il avait prononcé la parole célèbre J!tM/Mte,

c'est la pair, annonçaient un dénouement imminent

qui ne surpritpersonne à 8aint*Pétersbourg.

L'empereur Nicolas avait pris en mauvaisepart

une phrase du discours de Bordeaux où le Prince

Président disait Lorsque la France est satisfaite,

l'Europe est tranqui!te. « La France se croit
donc dans l'axe du monde?" dit-il. Le prince de

Schwarzenbergtenait cependant à peu près le même
langage sous une forme humoristique Lorsque
la France est enrhumée, l'Europe éternue.

Ce discourspréoccupait tout le monde ces assu-

rances de paix sont bonnes, .ans doute, disait-on;



mais ce n'est que plus tard que l'on pourra en con-
nattre les effets. M. de Nesselrode avait dit en
partant des évétementsde France Si t'on comp-
tait toutes les probabilités de guerre qu'il y a en ce
moment en Europe, on devrait craindre qu'elle
n'eût tieu; mais pour moi, qui suis homme pratique
et longuementhabituéaux affaires, je n'y crois pas
et je pense que tout se passera tranquillement.

n
L'Empereuravait donné l'ordre à M. de Kisselef,

ainsi qu'à plusieurs de ses ministres, entre autres à
ceux de Vienne et de Munich, de se rendre à Péters-
bourg pour le 16 octobre, époque de son retour et
de celui de M. de Nesselrode. On attribuait ces
ordres à l'attente de la restauration de l'Empire,
qui devait, croyait-on, avoir lieu à Paris au mois de
décembre.

Pour ce qui regardait M. de Kisselef, l'Empereur
désirait que son agent ne se trouvât pas à Paris afin
qu'il ne fût pas entratne à un acte quelconque qui
pùt faire pressentir ou engager la conduite future de
la Russie, entendant réserver à tout événement sa
liberté d'action.

Quantaux autres ministres, MM. de Meyendorffet
de Severine, l'Empereurne les rappelait que pour
mieux connaître les dispositions des cours d'Alle-
magne et leur tracer plus promptement, le cas



échéant, la ligne de conduite qu'ils devraient suivre

en retournant & leurs postes.
On parlait égatement du rappel de lord Cowley,

qui serait remptacé à Paris par le ministre des

affaires étrangères d'alors. Le retour de M. de

Kisselef attirait vivement l'attention du corps diplo-

matique. Ce départ si peu justifié et si contraire au
désir bien connu de ce diplomate était en effet fort
significatif.

Le hasard m'avaitsingutièrement tavorisé en me
faisant faire une partie de mon voyage avec M. de

Sydow, ministre de Prusse a Bade, et ma traversée

sur mer dans 1 intimité du prince Albert de Saxe,

héritier présomptif de la couronne (I), du prince

Auguste de Wurtemberg, frère de la grande-du-
chesse Héiène, ainsi que de MM. de Rochow et de

Mensdorff, te premier, ministre de Prusse à Saint-

Pétersbourg depuis bien des années et ami de l'Im-

pératrice qu'il voyait plusieurs fois par semaine

lorsqu'il ne demeurait pas au palais de PeterhofF; le

second, ministre d'Autriche près de l'empereur

(i) Albert, roi de Saxe actuellement régnant, né & Dresde h
X3 avril 1828, fils de feu le roi Jean, né le M décembrei80t, mort
le 29 octobreiM3. mar:6 à Dresde, le 18 juin i853, à Caroline de
Hotstein-Gottorp-Wata,née le 5 ao&t M33. Le roi Albert de Saxe

a ponreeenr la pnoceMeÉthabeth, née en t830, mariée le 2J avril
M50 a Ferdmand,duc de Gênes, mort le 10 févner 1855.



Nicolas, un des générauxdistinguésde t'arméeautri-
chienne.

En voyage, les entretiens ayant plus de franchise
et d'abandon que dans un salon, j'avais été facile-
ment a même de connaître les préoccupationset les
penséesde ces hommes politiques.

Les gouvernements du Nord avaient peu de sym*
pathie pour la France. Ce qu'on éprouvait à son
égard étt un mélange de crainte et de défiance.
Ces sentiments se trahissaient surtout dans l'appré-
ciation fausse que l'on faisait de sa situation poli-
tique on ne rendait pas la justice que l'on devait au
Président pour tous les services qu'il avait rendus à
l'Europe, avant et après le 2 décembre. Pour eux, le
gouvernementdu Prince ne datait que de neufmois,
et encore ils n'en reconnaissaient les bienfaits que
pour la France. On entendait partout le même lan-
gage a Nous admirons sa fermeté, son courage,
il a sauvé la France; maintenantnous verrons com-
ment il agira vis-à-vis de l'Europe!

»

Le peu de justice avec lequel on parlait quelque-
fois du Président était pénible. On le méconnaissait
trop souvent. On n'osait pas se déclarer nettement
ennemi de la France, mais on cherchait à amoindrit
t'inRuence de son chef, en dénaturant ses actes. En
Attemagne on affectait de ne parler que de l'empe-



reurde Russie, en Russieque de l'Allemagne; quant
à ta France, il semblait qu'elle n existât pas. On ne
fui reconnaissaitde force que pour se conserverelle-

même contre l'influencedes idées socialistes et révo-
lutionnaires.

Ce sentiment peu bienveillant que je remarquai
chez ta plupart des hommes politiquesn'était toute-
fois pas ouvertement exprimé par ceux qui gouver-
naient. Ces derniers avaient trop de tact, trop de
prudence et d'habileté pour laisser voir le fond de
leur pensée. Ils s'efforçaient au contraire de la
cacher par les procédésles plus polis, par les paroles
les plus Batteuses. On devinait aisément cependant
dans leurs réticences ce qu'ils avaient au fond du

cœur, et on trouvait dans cette réserve ta preuve
d'une disposition peu amicale. Tout est forme à la

cour de Russie; si l'on ne demande que des paroles,

on en est prodigue; mais lorsqu'il s'agit de prouver
ce qu'on dit par des actions, alors tout devient
difficile.

Lorsque l'Empereur parlait du Prince Président,
il se servait constamment des formes les plus aima-
bles, mais à leur suite venait toujours une phrase
dans laquelle perçait, malgré lui. l'inquiétude." Il
faut, disait-il, que le Prince ne gâte pas sa position,
qu'il continue à gouverner avec sagesse. La vén-



table significationde son langage était que le Prési-

dent ne devait pas, selon lui, songer à changer la

forme de son gouvernement.

Cette pensée se manifestait tout entière et d'une

façon plus franche et même imprudente chez d'au-

tres dont la position, quoique éminente, ne leur

imposaitcependantpas les mêmes ménagements.Ce

qui me faisait croire,à n'en pas douter, que les sen-
timents témoignés par ceux-ci envers la France

étaient, en effet, les dispositions de l'Empereur,

c'est qu'à Saint-Pétersbourg, surtout dans la région

la plus élevée de la société, on est trop courtisan

pour n'être pas le reflet de la cour et trop prudent

pour oser émettre une pensée, exprimer un senti-

ment, sans s'être bien assuré qu'ils sont les pensées,

les sentiments même de l'Empereur.

Tout en croyant à la fausseté d'un prétendu traité

contre la France, dont avaient parlé quelques jour-

naux anglais, et qui avait été hautement désavoué

par l'Empereur,j'étais arrivé cependantà la convic-

tion que l'auteur de cette note avait su pénétrer sa
pensée la plus intime, car plus d'une fois j'entendis

énoncer non seulement les mêmes Idées, mais sou-

vent les expressions même de cette pièce apo-
cryphe.

Depuis mon arrivée à Pétersbourg, je m'appli-



quais A combattre l'opinion que l'on se complaisait

à avoir de la France et surtout à bien pénétrer les

hommes politiques de cette vérité que le Prince

Président avait une conscience trop vive, trop pro-
fonde de son droit et de sa force pour se croire

oMigé de rechercher l'approbation ou le consente-

ment dea étrangers au sujet des changements qu'il

croirait utile de faire dans la forme de son gouver~

nement, et que du momentqu'il le feraitpar un acte

quelconque inspiré du sentiment national, il n'au-

rait jamais de conseil à prendre de personne, ni

même de mécontentementà redouter.

En tenant ce langage, je ne me proposais pas de

convaincre les Russes de notre force, ils savaient A

quoi s'en tenir là-dessus,mais plutôt de leur prouver

que nous n'étions aucunement leurs dupes lors-

qu'ils voulaient nous faire croire que nous étions

faibles, que nous avions des avis à recevoir et dans

certaines éventualités les plus grands dangers à

courir.
Je n'avais pas encore vu l'Empereur; il se prépa-

rait à se rendre aux grandesmanoeuvresqui devaient

avoir lieuà Tchougougeff, mais, comme tout lui était

répète, j'étais certain qu'il connaissait dans quel

sens je m'exprimais par la grande-duchesseMarie,

duchesse de Leuchtenberg, belle-fille du prince



Sugène de Beauharnais, qui s'intéressait tout par-
ticulièrement aux nouvellesdestinées de la France.

S'il y avait en Russie un parti qui nous était peu
favorable,il en était cependant un autre qui, aimant
à voir dans la France te contrepoids du pouvoir
absolu, était bien disposé en faveur du Prince Pré"
sident.

Tout ce qui promettait chez nous un achemine-
ment à un ordre de choses plus assuré était vu par
ce parti avec un extrême plaisir. La dernière note
du JMoMÙeMr, dans laquelle on annonçait que de
longtemps il n'y aurait plus de changement dans le
cabinet français, avait produit la meiUeure impres-
sion.

Néanmoins, sous les procédés les plus polis, aussi
bien que sous lesbelles parolesdont on nousberçait,
se cachaient en générât des dispositionspeu sympa-
thiques. Quoique les esprits de Pétersboufg fussent
de plus en plus préoccupés des nouvelles qui arri-
vaient de France, on affectait d'en parler le moins
possible, en s'étudiant à cacher les impressions
qu'elles produisaient.

Je continuais à me tenir sur une grande réserve.
Cependanttoutes les fois qu'une occasion favorable
se présentait, je cherchais à préparerles esprits à un
événement qui semblait devenir chaque jour plus



prochain et surtout à mettre en lumière les avan.
tages qui en résulteraient,non seulementpour nous,
mais pour toute l'Europe.

J'eus souvent l'occasion de constater que plus le
Princerecueillait d'hommagessur ses pas, plus l'opi-
nion publique lui devenait favorable en Russie. Je
m'étonnais même de la rapidité avec laquelle cette
transformation s'accomplissait. Je n'entendais plus

prononcer derrièremoi des mots qui me blessaient
dans les premiers temps de mon arrivée. Le ton de
la conversation était changé, il devenait sérieux;
quelquefois je surprenais des personnes discutant
que! serait le nom que prendrait le Prince en mon-
tant sur le trône.

On avait déjà arrêté la marche à suivredans cette
éventualité.

Le chargé d'affaires de Russie à Paris, pendant
l'absence de M. de Kisselef qui devait durer quatre
mois, avait reçu l'ordre, dans le cas où une com-
munication officielle du rétablissement de l'Empire
lui serait notiSée,de répondre qu'il en devait référer
au comte de Nesselrode.

Ces auées et venues permettraient à la Russie
de connaître les dispositions des autres États de
l'Europe à cet égard; elle profiterait de son étoigne-
ment pour répondre la dernière dans ce sens



Nous reconnaitrons l'Empire à la condition que
les traités de t815 soient respectés ou ne reçoivent
de modIScationqu'avec notre concours.

L'accueil que le Prince Président recevait sur ses
pas, le discours qu'il avait prononcé à Dijon et les
articles du Jt&MtMMr produisaient une très grande
impression; cependant on en partait le moins pos-
sible. Ce silence, cette réserve attectés étaient une
preuve qu'on y pensait d'autant plus, et ce n'était
certainement pas par hasard qu'on avait vu dans le
même journal de Pétersbourg,à la suite du discours
du Prince, des considérations tirées de i 7M<~K'M<&Mtce

belge dans un sens contraire au rétablissement de
l'Empire.

Ayant demandé à M. de Seniavine,d'une manière
incidente, combien de temps passerait à Pétersbourg
M. de Kisselef, il me répondit assez brusquement

< Ah! cela, je n'en sais rien!
« Cette réplique et

l'expression de sa physionomien'étaient pas encou-
rageantes. J'eus à me plaindre, à l'occasion de la
fête du 15 août, de la conduite peu courtoise du gou-
verneur de Moscou. M. de Seniavine me répondit
qu'il en parleraità l'Empereurà son retour, tout en
répétantde nouveau ce qu'ilavait plusieurs fois dit
« Que le 15 août n'était pas le jour de la fête du
Prince, puisque, d'après les journaux, il avait le 25



fêté la Saint-Louis à Saint-Cloud. De reste,
ajouta-t-il, d'ici à l'année prochaine nous avons du

temps devant nous.
Je ne voulus pas insister; je me bornaià lui dire

que nous entendions célébrer la fête du chef de

l'État quand et comme il nous plairait, ainsi que le

faisaientles autres missionspour celle de leurs sou-
verains. Je tenais à accentuer notre entière indépen-

dance. Dans le même entretien je trouvai occasion

de dire à M. de Seniavine que si le gouvernement

français n'avait pas conclu de traité de commerce

avec la Belgique, c'était qu'il n'avait pu s'entendre

avec elle, et que si nous avions élevé le prix d entrée

des houilles, cette mesure nous était dictée non pas

par des dispositionspeu amicales enversce pays,mais

par un intérêt purement commercial.

Malgré la grande bienveillance dont le générât de

Castelbajac était l'objet de la part de l'empereur

Nicolas, la situation n'était pas facile pour les repré-

sentants de la France à Pétersbourg. En septembre,

des Français arrivés à Cronstadt sans passeport non
seulement n'avaient pu débarquer, mais ils avaient

été exputsés de la manière la plus brusque. Une

grande courtoisie tempérait ce que de pareilles

mesures avaient de blessant. Quand je vis à son

retour le chancelier de l'Empire, comte de Nes-



selrode,jen'eusqu'àme louordesonaccueil. J'aime

beaucoup les jeunes diplomates me dit-il.

Je tins à prouver que ma jeunesse n'excluait pas
la fermeté, Un Français, nomméLeTurc, au service

du richebanquier StiegHtz. le Rothschilddela Russie,

avait été jeté dans un cachot de Cronstadt. Ayant
appris que la seule faute dont on l'accusait était

d'avoir courtisé une femme de la maison de son
maitre, et que son arrestation n'avait eu lieu que par

pure complaisancede la police envers M. Stieglitz,

je me rendis immédiatement chez le général Dubelt,

adjoint au chefde la policegénérale, pourdemander

sa mise en liberté qui avait été jusqu'alors inutile-

ment réclamée par sa famille.

Le générai Dubelt m'ayant reçu en me faisant des

démonstrationsque je ne croyais pas sincères, je lui

dis aussitôt qu'avantde serrer la main qu'il me pré-

sentait je voulais savoir ce qu'il comptait faire à

i'égard d'un de mes compatriotesinjustement incar-

céré.
Je lui déclarai en même tempsque la légation ne

souffriraitjamais qu'unFrançaisfut traitécomme un
moujik (que le premier maitre venu peut, dans ce

pays, faire emprisonner et fouetter de verges), et

que j'exigeais par conséquentl'élargissement de cet

individu avant la fin du jour.



Frappé de ma contenance et convaincu par la
fermeté avec laquelle j'exprimais cette demande

que nous ne supporterions jamais une pareille injus-

tice, le lieutenant général de police se confondit

aussitôt en excuses et me promit de faire mettre
immédiatementnotrecompatriote en liberté. Il était

au moment d'être dirigé sur la Sibérie avec une
chaine de déportés. J'eus la satisfaction de le rendre
à sa famille, qui le 6t partir elle-méme pour la

France peu de jours après.
Toutes les fois que je voyais M. de Nesselrode, il

me parlait d'une manière toute naturelle de la

France, mais en glissant légèrement sur les faits et

en écartant tout ce qui pouvait se rapporterau réta-
blissement de l'Empire. Cependant, lors du discours

de Bordeaux, il m'en 6t l'éloge à cause des espé-

rances de paix qu'il faisait concevoir. Le chancelier

ne s'était pas autrement expliqué, et, de mon coté,
je n'avais pas cru devoir rechercher un plus grand
épanchement de sa part. Sortant ensuite de la

réserve que lui imposaitce sujet, le comte de Nesset-

rode me parla avec abandonet avec Intérêt du temps
où, faisant partie de l'ambassade russe à Paris, il
avait connu la reine Hortense et le Prince dans son
entance.

Nous étions reçus dans la haute société russe avec



une politesse affectée. Au bout de dix ans, me
disaient mes cottègues arrivés à Saint-Pétersbourg
bienavantmoi, on est iciétrangercommeau premier
jour. Les événements se précipitaient, et le générât
de Castelbajacm'écrivait le 8 octobre t853 du dépar-
tementdu Gers une lettrebien caractéristique

Je veux vous dire que je viens de voir de mes
yeux et entendre de mes oreilles ce que je n'avais
jamais vu et n'avais jamais entendu dans nos villes
du Midi, à aucunede nos époques politiques; il est
impossible, si l'on n'en a été témoin, de se faire une
idée de l'enthousiasme frénétique des populations
sur le passage duPrinee Président. A Toulouse,après
la revue des troupes, il y a eu ce qu'on a appelé la
revuecivile c'étaitla réunion de lapopulationvalide,
accourue de tous les points du département,chaque
commune ayant sa bannière, la plupart aux armes
des anciens seigneurs, ce qui, vous m'avouerez, est
bien singulier dans le temps où nous vivons. Cette
masse énorme de plus de cent mille personnes a
déSIé devant le Prince aux cris trénétiques, c'est le
mot de Vive l'Empereur chaque homme ayant ces
mêmes paroles écritessur le devant de son chapeau.
Dans les rues de la ville pavoisées de drapeaux, et
les ruesjonchéesdeHeurs,au spectacle,enfinpartout,
mêmes cris, même enthousiasme. Le Prince, au



milieu de cette agitation fébrile des populations,
toujours calme, méiancotique même, ne repoussant

pas, mais éloignant, calmant cet entratnementuni-
versé!, auquel cependant il serait peut-être dange-

reux de résister trop longtemps. Je l'ai toujours cru
et j'en suis certainmaintenant, il n'y a en Franee que
deux sentiments politiques, deax courants puissants,
les principes moraux et monarchiquesen faveur du
prince Louis-Napotéon, et les principes socialistes,
démagogiques, barbares, marchant sous la bannière
de Ledru-Rollin et consorts. Le premier courant, le
seul bon courantqui ait un lit profond, entrainetout
en ce moment vers t Empire si on le laisse s'écouler

sans but, la portion dangereuse,destructive, se sépa-

rera et coulera vers le lit du torrent démagogique,

et alors quelle sera la digue assez puissante pour
t'arrêter ?9

« Voità, mon cher comte, ce que les partis conser-
vateurs et les rois de l'Europe doivent examiner de
sang-froidet dans l'intérêt de l'avenir monarchique.
Que Dieu les éclaire et nous évite de nouvellesrévo-
lutions »

Le 31 octobre, j'eus à diner M. de Kisselef, dont
le retour à Saint-Pétersbourgavait causé une si vive.

émotion, le baron Georges de Meyendorff, les

ministresd'Angleterre, d'Autriche, de Bavière, et te



mattre des cérémonies de la cour impériate, M. de
Hitroff. M. de Kisselef se montra très empressé
auprès de moi, et dans toutes les occasions qu'il
trouva de me parler il exprimaces sentiments

e Je n'ai vu l'Empereur qu'avant-hier à Tzarskoê-
Siéto, et je l'ai trouveteUementbien dispesé pour te
Présidentque je n'ai pasmêmeeu le tempsd'en faire
Fétoge, comme jemet'étaisproposé. H s'est exprimé
à l'égardde Son Altesse en termes si Batteursque je
n'ai plus eu qu'à t'écouter. Vous savez qu'on peut
comptersur les paroles de l'Empereur, il est toujours
franc et tient ses promesses.L'Empereur a de si bons
sentiments qu'il faut espérer que tout s'arrangera.
Mais, a-t-M ajouté, U faudrait éviter ce qui pourrait
le choquer. C'est surtout la manière dont la chose

sera présentée et annoncée qui décidera de son suc-
ces vous le savez, les puissances sont engagées par
des traités, des principes qu'elles ont proclamés. Il
faut chercher A ne pointcommettre les fautes qui ont
été faites au débutdu règne du roi Leuis'Philippe et
qui ontalors vivementfroissé ie gouvernement impé-
rial. JI faut trouver le moyen de concilier toutes les
exigences et ne pas dire a Acceptez, c'est à prendre

i
ou à laisser. n 1

Lui ayant demandé ce qu'il entendait dire par te
1

moyen die concilier toutes les exigences, il me répondit
4



qu'à Paris on trouverait certainement les termes les

plus convenables pour ne pas effrayer l'Europe en
lui annonçant un si grandévénement.

Cette conversation, entrecoupée de réticences,

n'avait A mon sens d'autre significationque celle-ci

La Russie acceptera le fait accompli pourvu que le

nouvelempereur déctare d'une manière explicite, en
montant sur le trône, reconnattre tous les articles

du traité de 1815qui ont rapportauxlimitesactuelles

des États de l'Europe.

Après avoir exprimé A M. de Kisseief combien

j'étais charmé d'apprendre les bonnes dispositions

de F Empereur, je lui dis que comme le but de nos
deux gouvernements était le même, c est-A-dire le

bien, l'ordre et la stabilité, il ne serait pas difficile

de s'entendre et de marcher de concert.
En6n, M. de Kisselef termina ainsi

a Tout ce que je viens de vous dire, j'aurais été

heureux de pouvoir l'exprimer à M. Drouyn de

Lhuys,carj'aime la France, où j j'ai si longtempsvécu,

et c'est pour cela que je désire tant qu'on évite tout

ce qui pourrait altérer lesbonnes relations entre nos
deux pays.

Un de mes amis,attaché à la direction politique au

ministère des affairesétrangères, m'écrivaitde Paris,
le 15 octobre 1852



u Le ministre ayant demandé à Frézataun rapport
sur son voyage à Pétersbourg, il l'a terminéen décta.
rant qu'il ne pouvait passer sous silence combien il
avait été frappé de votre position en Russie.

a Le temps est magnifique,et ta cérémonie de
demain a'annenceamerveille.Le Prince trouvera un
trône au débarcadère, où il recevra toutes les auto-
rités constituées. D'André a rencontré hier Kou-
rakin, qui tient un tangage favorable à l'Empire,
malgré le congé pris par Kisselef.

M. de Frézats, dont il était question dans cette
lettre, m'écrivait à la même date

a Mon premiersoin en arrivant au ministèrea été
d'aller voir M. Drouyn de Lhuys. 11 a été beaucoup
question de vous dans les audiences que m'a accor.
dées Son Excellence,et j'ai recueilli de saboucheles
témoignages les plus Batteurs sur votre compte. Il
m'a paru extrêmement satisfait de votre correspon-
dance. Je n'ai pas besoin de vous dire combien j'ai
insisté sur l'excellente position que vous avez à
Pétersbourg.

« Le Président rentredemainà Paris, et on lui pré-
pare une réception magnifique. M est questiond'une
convocation extraordinaire du Sénat pour la procla-
mation de l'Empire. Au surplus, cet événement ne
se fera pas attendre longtemps,et je ne serais pas



étonné que vous en apprissiez la nouvellepar un des
plus procbains courriers.

H c'était pas douteux que t'événement attendu
était de plus en plus proche. M parait que lorsqu'on
engageait à l'avance le Prince Président à exclure du
trône les princes de sa famille et à choisir un héritier
là où il voudrait, il répondait: aJt&tMon nc/MM~tYe

MMp omelette avec Mn seul <cM~f 0 Notre diplomatie
d'ailleurs ne se laissaitpas intimider, si j'en juge par
une lettre que m'écrivait le 15 octobreM. Thouvenei

.PMM, k i5 octobre f8S2.

a MON CHER COMTE,

a Je veux joindre quelquesiignesà lalettre ouverte
que M. de Castelbajac vousécrit. Je n'ai rien à ajouter
à nos dépêchesofficielles, mais je suis charmé d'avoir

une occasion de vous dire que les vôtres sont
excellentes. Continuez à observerle curieux pays où

vous êtes, et faites-moide temps à autre part de vos
découvertes.

a M. de Severines doit être déjà à Saint-Péters-
bourg. Je doute qu'on l'y ait appelé pour assistera

un congrès. !I ne connaît guèreque l'Allemagne,et je
doute que son opinion soit d'un grand poidsauprès
de l'Empereur. Dès l'an dernier, quand j'étais à



Munich, il avait obtenu un congé et paraissait fort
contrarié qu après le 2 décembre on lui eut donné

l'ordre de n'en pas user. Quant à M. de Meyendorff,

M. de Lacour nous parlait de son départ depuis six

mois,et quelquespolitiquesde Vienne le désignaient

comme le successeur de M. de Nesselrode. Pour

M. de Kisselef, je ne le crois pas fâché de nous
quitteravant !e grand moment. Il n'a vu le ministre

que deux fois en tout depuis le mois d'août pour un
bonjour et un bonsoir. Pour moi, je ne l'ai même pas
aperçu depuis certain jour de janvier dernier où il

était venu me faire une communication quasi confi-

dentielle au sujet des répugnances de l'empereur
Nicolas pour l'empire en France. Comme je l'avais
fort mal reçu, il n'a pas jugé à propos de revenir.

Malgré tout cela, je suis sans inquiétude. L'Europe

ne saurait sans folie se mettre à la traversedu courant
qui entraine notre pays, et je crois à une reconnais-

sance immédiate.

e Croyez-vousque M. Zographojoue francjeu dans
la question de succession au trône de Grèce? Vous

savez qu'il est fort papiste; il est aussi très En, mais

nous parviendronspeut-être à démêler cequ'il pense.
"Agréez, mon cher comte, l'expression de mes

sentiments les plus dévoués.

<t TttOCVENEt..



Sur ces entrefaites, je reçus du Piémont une lettre

de Massimod'Azeglio,me priant de sonder le terrain

en vuedu rétablissement des relationsdiplomatiques

rompuesentrela Russie et le Piémont. Lesouvertures

que je 6s en ce temps m'amenèrent à constater que

le moment n'était pas propice pour la réalisation de

ce désir.
Le prince Auguste de Wurtemberg me fit inviter

par son aide de camp à venir chasseravec lui dans le

parc de sa sœur, la grande-duchesse Hélène, à Ortr

nienbaum. Je dus arriver la veille en partant de

Saint-Pétersbourgà six heures du soir par le bateau

à vapeur conduisant à Peterhof, puis de là me faire

conduire dans une petite voiture en trois quarts
d'heure au château de la grande-duchesse.Quandj'y
arrivai, le prince chassaitencore; on m'avait réservé

un appartement charmant, composé de deux petits

salons et d'une chambre au rez-de-chaussée. De ce
pavillon, bâti parPierre le Grand, on a une bellevue

sur Cronstadtet sur la mer. Ce domaine a appartenu

à Menschikoff, le favori de Pierre le Grand, mais 6t

retourà la couronne, lorsquecelui-ci fut envoyé en
Sibérie. La soirée était admirable, le ciel et la mer
reflétant une teinte rosée d'une délicatesse 'extrême

il faisait assez jour– le 20 août – pour lire faci-

lement dehorsà neuf heures du soir. Je me promenai



dans le parc avec l'aide de camp du prince, le baron
de Gager, dont la famille est des environsde Cologne,
et avec le général de Krüdner, grand maître de la
maison de la grande-duchesse. Le baron de Gager
me dit que l'empereurNapoléon l'avait nommé page
un peu avant sa chute.

Le prince Auguste revint de la chasse à neuf heures
et demie, et l'on se mit à souper fort gaiement pour
se retirer à onze heures du soir; on devait partir pour
la chasseà deux heures du matin. La nuit fut courte; à
l'heure dite on partit, après avoir pris à la hâte un
peu de café. Nous montâmes en voiture dans un
droshki, le prince, son aide de camp et moi, pendant
que les chasseurset les chienspartaienten avant. En
route,ungénérât russe, invité par leprince, se joignit
à nous avec sa voiture. Nous nous arrêtâmes à une
auberge, sorte de chalet en bois, appartenant à un
Finnois, qui nous offrit à boire du kvasse, boisson
fermentée faite avec de la farine. C'est une sorte de
cidre très aigre qu'on ne peut boire qu'en grinçant
les dents et auquel je préfère beaucoup une autre
boisson russe, l'hydromel, la fameuse liqueur que les
preux chevaliers buvaient du temps des croisades.

Nous chassâmes, tantôt à pied, tantôt à cheval,
pendant dix-neufheures, enfonçantsouventdansdes
bruyères et dans des mousses que l'on ne peut



traverser qu'à cheval. Je supportai bien cette grande
fatigue et je tuai huit perdreaux à dix heures, nous
étions rentrés à Oranienbaum poursouper.

Le lendemain, le prince Auguste me fit visiter
le château, puis nous revinmes d Oranienbaum à
Peterhof, le prince, le baron de Gager et moi, dans

un char à bancs de la cour. A onze heures et demie,
le bateau à vapeur m'avait ramené à Pétersbourg.

Jusqu'à la fin de son séjour, le prince de Wur-
tembergme comblade prévenances. Lorsqu'il partit,
il m'invita à l'accompagner sur le bateau à vapeur
impérial qui le conduisait jusqu'à Cronstadt, et
lorsque je le quittai il m'engagea à venir te voir à
Potsdam quandje traverseraisla Prusse. De retour à
Berlin, il m'écrivit une fort aimable lettre dans
taqxetteit paraissait avoirtout à faitpris son parti du
rétablissementde l'Empire

Berlin,30 novembre 1852.

u Recevez mes remerciements, mon cher comte,

pour votre aimabte lettre du 19 de ce mois, ainsi

que pour le livre intéressant de Jacquesdu Fouilloux

sur la vénerie. C'est une bonne acquisitionpour ma
bibliothèque,et ce sera un souvent.* de la chasse que
j'ai eu le plaisir de faire avec vous à Oranienbaum.

a Il parait que le choléraaugmente àSaint-Péters-



bourg, commeon me ditque beaucoup de personnes
commencent « se mettre au régime depuis que ce
fléau a perdu son caractère sporadique; ici il y a eu
aussi quelques cas, mais jusqu'àprésent l'état des
choses n'est pas aussi alarmant que dans quelques
petitesvillesde provinceoù le dixièmedes habitantsa
été atteint de la maladie; les cures avec de la glace
et de labièreblancheontétécouronnéesdu plus grand
succès.

Lamort du pauvre ducde Leuchtenberga fermé
toutes les maisons de Pétersbourg pour une grande
partie de l'hiver; il en sera de mêmedu salondeMme
Apraxine que vous fréquentiez de mon temps et où
on trouvait des éléments fort agréablesde la société.

« Encore deux jours, et vous serez en France en rplein Empire. Nous connaissons déjà le nombre de

presque tous les votes; le résultatparait encore plus
lesatisfaisantque la première fois.
c

«Agréez, mon cher comte, l'expression de la
parfaite considération avec laquelle je suis votre

a
affectionné

« AUGUSTE,

e Prince de Wurtemberg. <

« P. Mes compliments au comte Zeppe- e

lin (I), ainsi qu'à M. de Regina (2). a o

(i) Chargé ~'affairée du Wurtemberg.
JI(8) AmbMMKtettfdePiapte*.



CHAPITRE U!

Mes receptioM. – Le projet de conversion du prince Adalbert de
Bavière à la religion grecque. La question de Neuchâtel.
Ministère de M. de Raduwitz en Prusse. Mécontentementde
l'empereurNicolas. – Dévetoppementdes <orti6eationsde Sebas-
topol. L'arme et te marine rmsea. Situation des catholique.
en RaMie.

L'hôtel de l'ambassade de France, où j'avais mon
appartement, était s. tué dans la rue de Serguievska<a,
très large voie dans io voisinage du jardin d'Étéet de
la Newa. La façade de cetédiace a onze fenêtres; un
très bel escalierconduit jusqu'au haut de la maison.
Les appartements de réception, composés d'une très
vaste salle de bal, de cinq salons et d'une très grande
salte à manger, sont au premierétage. Mon apparte-
ment personnel étaitaurez*de-chaussée.Nous n'étions
pas moins de trente-deuxdans cet hôtel, tant maîtres
que domestiques, sans compter les moujiks En
l'absence de M. de Castelbajac,je devais recevoir et
rendre les très nombreuses politesses qui m'étaient
faites. Le général m'avait heureusement laissé son
cuisinier, très entendu et fort honnête homme.

M. de Rochow, ministre de Prusse, m'ayant invité
avec les princes Albert de Saxe et Augustede Wur-



temberg, je dus donner en son honneur un de mes
premiers diners, auquel j'invitai le ministre de Hol-
lande baron de Mollerus, le ministre de Naples duc
de Regina, MM. de Cito, de Bytand et le personnel
de la légation.

Le hasard fit que ce jour-là même les journaux
avaient apporté la nouvelle de la découvette d un

complotà Marseille. Parmimesconvivesse trouvaient
également plusieurs personnes de la cour, entre au-
tres le générât de Berg, quartier-maître général de
t'armée impériale, et le prince de Hohenlohe.

Tous, sans exception, en m'abordant, me félici-
tèrent avec un sentiment sincère de ce que la vie du
Prince avait été par cette découverteheureusement
préservée. Le comte de Berg, en particulier,me dit

que a les joursdu Princen'étaientpas moinsprécieux

pour la tranquillitéde l'Europe que pour cette de la
France

J'eus à traiter avec M. de Séniavine, qui remplis-
sait intérimairement les fonctions de ministre des
aftaires étrangères durant l'absence du comte de
Nesselrode, la question fort intéressante de la succes-
sion au troce de Grèce. M. de Séoiavime m'annonça

que le gouvernement russe approuvait parfaitement
les vues du cabinet français,et qu'il venait d'en voyer

à son ambassadeur à Londres, M. de Brunnow, les



pouvoirs nécessaires pour traiter cette question avec
les puissancessignatairesdu traité de t832.

Sir Hamilton Seymour, ministre d'Angteterre,

m'assura, de son coté, qu'il avait fait auprès du cabi-

net impérial des démarches conformesaux miennes,

afin de hâter la solution de cette question. Les trois

puissances étant d'accord, cette affaire était dans la

meilleure voie possible.Ce qui semblait inadmissible

à M. de Séniavine, c'était que le prince Adalbert pût

attendre jusqu'à la mort du roi Othon pour embras-

ser la religion grecque; une semblable conduite,

disait-il, ne serait ni convenable, ni même possible,

parce qu'en agissant de la sorte le prince Adalbert

avait l'air de ne changer de croyanceque par ambi-

tion, que pour s'emparerd'une couronne, et qu en-

suite il n'aurait pas poursa conversionle tempsd'ac-

quérir toute la connaissance du catéchisme que ie

rite grec exige, impose même en pareilles circons-

tances.

« Mais, a-t-it ajouté,j'ai envoyé les pleinspouvoirs

de l'EmpereuràM. de Brunnow,etc'est enAngleterre

que cette question devra se traiter par nos plénipo-

tentiaires. Cependant je dois vous avouer que j'ap-
prends avec regret les dernières démarches que la

France a faites à la courde Bavièreen dehorsde nous
et de l'Angleterre Du moment que nous traitons



cette affaire ensemble, je pense qu'il ne devraitpas
y avoir d'actes isotés.

n

Comme M. de Séniavineme paraissait étonné que:
son ministre à Munich ne t'eut pas informé encore
de ce projet de communication,je lui ai répondu que
le silence de son agent ne devait sans douteêtre attri-
bué qu'à son absence de Munich, que, quant à no"
notre démarche en Bavière avait été purement ofn-
cieuse et n'avait d'autre but que d'aplanir des diffi-
cultés et de sauvegarder l'avenir du royaume de
Grèce. M. de Séniavine m'affirma qu'il n'était pas
exact que M. de Séverineeût fait passer une note au
gouvemementbavaroispourdéterminer laconversion
immédiate du prince Adalbert, mais qu'il lui avuit
seulement donné des instructions pour qu'il repré-
sentâtverbalementà la cour de Munich la convenance
qu'il y aurait à ce que le prince Adalbert embrassât
de suite le rite grec pour mettre fin auxdifficultés de
la situation, ne voyantaucun danger pour le roiOthon
à ce que cet acte s'accomplitde son vivant.

Cette insistancepour la conversion immédiate du
prince Adalbert paraissait indiquer que c'était là le
point sur lequel le cabinet russe se montrerait in
flexible.

Sir Hamilton Seymour, en me parlant de cette.
question,m'exprimades idées conformesaux nôtres.



JI croyait que son gouvernement s'associerait entiè-
rement à la France à la conférenceet qu'il n'admet-
trait jamais, si l'on en faisait la proposition, que la

couronne de Grèce passât sur la tête d'un prince de

la maison d'Oldenbourg Du reste, ajouta-t-il, ce
projet ne vient pas de la Russie; je crois savoir que
c'est une intrigue de la reine Amélie.

Lorsqu'il avait été question de choisir un des
jeunes fils du prince de Leuchtenbergcomme candi-
dat au trône de Grèce, l'empereurNicolas avait dit
qu'il ne consentirait jamais à seconder ce projet. A

l'égard de la conversiondu prince Adalbert, il s'ex-

prima en ces termes a Je comprends qu'un homme
change de religion lorsqu'il n'a pas devant lui un
avantage prochain de fortune ou de position. mais

je ne trouve pas convenable qu'il accomplisse cet

acte ret'gieux seulement dans un Intérêt immédiat;

c'est un acte qui ne peut paraitrehonorable ni a ses

yeux, ni à ceux des autres.
Ces paroles textuelles faisaient connaître le motif

pour lequel on pressait tant le prince Adalbert d'em-
brasserla religion grecque.A Pétersbourg,le moindre

mot de l'Empereur sert de mobile et de règle à tout

ce qui se fait en politique. Le ministre d'Angleterre

ne tarda pas à se rallier à l'opinion de l'empereur
Nicolas. a Je partage, me dit-il, l'avis de l'Empereur



à t'ëgard de la conversiondu prince Adalbert. Pour-
quoi, en effet, ne pasfaire le jour même cequ'en doit
accomplir le lendemain?

o Et comme je lui repré-
sentais le danger que cette conversion immédiate
pourrait faire surgirpour la tranquillitéde la G~èce

e Non, je ne crois pas à ces dangers, m'a.t.it ré-
pondu, et c'est dans ce sens que j'ai écrit à mon
gouvernement. Du reste, il ne faut pas croire que
l'empereur Nicolas n'ait pas aussi intérêt à ce que
cette couronne reste dans la maison de Bavière; les
Grecs portent naturellement leurs regards sur les
princes de la famille impériale de Russie qui appar-
tiennent à la même croyancequ'eux, et la Russie se
trouve ainsi toute-puissante à Athènes sans souffrir
des inconvénients qui sont attachés à l'exercice du
pouvoir. u

Le ministre de Bavière, le comte de Bray, récem-
ment arrivé à Pétersbourg, paraissait au contraire
peu satisfait des exigences du gouvernement russe,
et il ne stmblait nullement rassuré sur ses vues

Quoique l'Empereur, disait-il, se soit dans le
temps montré peu désireux d'appeler au trône de
Grèce un des fils du duc de Leuchtenberg, son mi-
nistre en Bavière, M. de Séverine, m'a au contraire
parlé assez sérieusementde ce projet dans le cas où
la maison de Bavière ne voudrait pas accepter les



conditionsqui M sont Mtes. Je sais aussi que M. de
Nesselrode tui'méme considère cette solutioncomme
la meilleure. J'ai donc lieu de craindre que le but

secret de la Russie ne soitde rendreinacceptablesles
conditions que l'on fera au prince Adalbert pour
augmenter les chancesde la candidature qui lui con-
viendrait le mieux. Cependant j'ai confiance dans

l'appui du Prince Président, qui a déjà été si bon

pour nous, et j'espère qu'il fera triompherses vues,
qui sont aussi les nôtres, o

L'ayant interrogé sur les dispositions du prince
Adalbert à l'égard de sa conversion immédiate, si

instamment demandée par la Russie, M. de Bray me
répondit

a Il y a deux difScuttësà ce que la conversion se
fasse de suite. D'une part, le roi Othon et la reine
Améliecraignent que si le princeAdalbert embrassait

sans détai la religiongrecque et se rendaità Athènes,

les sympathies du peuple ne se portentsur lui et ne
produisent un mouvement fâcheux. D'autre part, le
prince Adalbertne trouve pointconvenable,s'il devait

rester en Bavière, de suivre le rite grec en pays catho-

lique. En attendant, ce prince est résolu à se marier
le plus tôt possible et à faire éiever ses enfants dans

la religiongrecque. Sonchoixn'estpas encorearrêté;
il se montre difficile et hésite entre une duchesse de



Cambridge, une infante d'Espagne et une princesse
de Wurtemberg. Ces projets sont l'objet de ses plus
vives préoccupations.

o

Je demandai ensuite a M. de Bray si dans le cas
où l'ainé des enfants du prince Adalbert serait une
princesse, elle succéderait au trône au préjudice du
prince pumé il me dit que dans les conventions
de t833 il y avait eu lacune à cet égard; que cette
lacune avait été à la vérité postérieurement comblée
par les grandes puissances au moyen d'un article
additionnel qui réglait la primogéniture, mais que
cet article ayant été signé sans l'intervention d'un
plénipotentiaire grec, après la constitution du
royaume, était considéré à Athènes comme nul et
non avenu. Enfin M. de Bray acheva cette conversa-
tion en exprimant l'espoir que le comte WatewsM
s'occuperait de cet'e question à la conférence de
Londreset lui ferait donnerune sanction légale.

Ces inquiétudes ne devaient pas être de longue
durée, car peu après M. de Bray vint lui-méme
m'annoncer que le comte de Nesselrode avait résolu
de ne point presser les choses à la conférence de
Londresau sujet de la conversion du princeAdalbert,
qu'il croyait prétërabte de donner au prince le temps
de se marier et qu'il fallait seulement, pour te mn.
ment, que les puissances signataires reconnussent



officiellementla nécessité pour le futur souverainde

la Grèce d'embrasser la religion grecque. C'est !à,

a-t-il ajouté, l'opinion personnelle de M. de Nessel-

rode, qui n'a pas encore pu prendre les ordres de

l'Empereur.
On parlait de changements importants dans le

corps diplomatique russe. Des personnesbien infor-

mées prétendaientque M. de bleyendorff remplace-

rait comme adjoint au ministre desaffairesétrangères

M. de Séniavine, qui irait àConstantinopleàla place

de M. Titoff, envoyé à Rome. Le comte Creptowitch

irait à Paris, M. de Kisselef à Vienne et M. Kakoch-

kin à Naples.

Ces bruits ne me paraissaient pas fondés; M. de

Kisselefdésirait retournerà Paris, et d'un autre coté

la position que l'on pouvaitfaireau ministère à M. de

Meyendorff étant beaucoup moins ë!evée et moins

avantageuseque celle qu'il occupait, il ne consenti-

rait à l'accepter que si l'Empereur l'y obligeait; son
frère me l'avaitassuré. H ne pouvait être question de

lui que pour le faire succéder au chancelier, ce qui,

pour le moment, n'était pas encore le cas.

Deux généraux russes furent envoyés, par ordre

de l'Empereur, en Angleterre. afin d'assister aux
funérailles du duc de Wellington qui était maréchal

de FEmpire.



On parlait aussi de la reconnaissanceMon tardive
de la Belgiquepar le gouvernementrusse. Le ministre
d'Angleterre était un de ceux qui travaillaient le
plus activement à cette fin, car la reine Victoria,
comme il le disait lui-même, n'avait que deux affec-
tions en politique le Portugal et la Banque.

On pensait que dans ce cas M. Ouskinoff, ancien
chargé d'affaires de Russie à Constantinople, serait
envoyé en Belgique.

J'avais appris par M. de Rochow, ministre de
Prusse, que l'Empereur était <?'avis que le moment
n'était pasvenupour la Prusse de s'occuperde la ques.
tion de Neuchâtel.Le Roi, m'avait dit M. de Rochow,
a écrit dernièrementencoreà M. de Cbambrierà Neu-
chatet pour le remercier de tout son zèle, mais en
l'engageantà modérer ses partisans, toutencherchant
a les conserver dans la Sdétité, attendu qu'il ne pou.
vait dans ce moment rien faire pour eux. On était
donc à Pétersbourg fort modérésur ce point, et l'on
espérait que le roi Frédéric-GuittaumeIVauraitassez
de prudence pour ne rien entreprendre par la force.
Le cabinet impérial avait écrit au baron de Budberg,
son ministre à Berlin, de chercher à détournerle Roi
de toute entreprise actuelle contre la principauté de
Neuchatet et de lui représenter que, d'après le pro-
tocole de Londres, les grandes puissancessignataires



étant seules juges de l'opportunité de traiter cette
affaire et de la manière dont elle devrait se terminer,
c'était à elles seules qu'il fallait désormais s'en

remettre.
Sir HamiltonSeymourme dit qu'a son avis le gou-

vernement britannique non seulement n'approuve-
rait pas l'idée du comte Buol d'engager !e cabinet de
Berlin à soumettre à ce sujet des propositions à la
conférence de Londres, mais que sans doute il n'ad-
mettraitmêmepasque ce cabinet pûten faire, attendu

que, selon l'esprit du protocole, toute initiative, non
moins que la solution de cette affaire, était à l'avenir
entièrement du ressort des grandes puissancessigna-

taires.
Sir Hamilton Seymourajouta Du reste, je sais

que ce différend n'a été remis sur le tapis que par
un excès de zèle de M. Bunsen pour son souverain

et pour son ami le générât Radowitz.

De nouvelles réclamations de la part du roi de

Prusse auraient été en désaccord avec une lettre
écrite par lui à M. de Chambrier pour le dissuader

de toute action prématurée.
Le cabinet de Pétersbourg se montrait d'ailleurs

fort peu satisfait de la dernière nomination que
venait de faire le roi de Prusse. Les fonctions aux-
quelles M. de Radowitz avait été appelé réveillaient



des craintes qui s'étaient assoupies.On redoutait son

influencesur l'esprit de son souverain et l'on dépto-
rait le mauvais effetque ce choix ne pouvait manquer
de produire à Vienne. L'Empereuren avait éprouvé
une pénibte surprise et s'en était ptaiat à son beau-
frère dans les termes les plus vifs, car on prétendait
qu'en écartant M. de Radowitz des affaires le roi
Frédéric-Guittaumeavait promis à l'Empereurqu'il
s'en séparait pour toujours. L'Empereuravait été
d'autant plus contrarié de cette nouvelle qu'il se
promettait de réconcitier l'Autriche et la Prusse, et
que grâce à lui un certain rapprochement s'était
dé{a opéré entre les deux souverains. Ce qui froissait
surtout l'empereur Nicolas, c'était de voir revenir
près du Roi un écrivain (il avait une grande anti-
pathie pour tous les hommes de lettres) et un homme
qui à lu qualité de catholique ardent joignait la
réputationd'être peu porté pour la Russie, d'avoir
bt&mé son intervention en Hongrie et de vouloir
agiter l'Allemagneau profit de la Prusse.

On cherchait à atténuer la gravité de cette nomi-
nation en t'attribuant,non pas à une penséepolitique,
mais à un nouveaucaprice du Roiet à la versatilité de
son caractère.

A un diner chez moi, je demandai au ministre de
Prusse, dont l'intimité avec l'empereurNicolas était



bien connue, qui avait pu rapprocher de nouveau
M. de Radowitz de son souverain

e Que voûtez-vous ? me répondit-il, on ne peut

pas compter sur ce que fait notre roi tout en lui est
imprévu. <

Le Tzar donna un grand dlner à Péterhof en
l'honneur du prince Tchernicheff, ministre de la

guerre et président du conseil de l'Empire. Le jour
même où s'accomplissait la vingt-cinquième année
de son ministère, J'Empereur, suivi de tout son
état-major, se rendit chez lui pour le féliciter « Je
viens vous remercier, lui dit-il, non pas pour un
jour, mais pour vingt-cinq années d'amitié, a

L'Empereurlui fit présent d'un palais qui valait

deux millions et d'une rente annuelle de quinze
mille roubles, soixante mille francs, pour son
entretien. Enfin il compléta ces récompenses vrai-

ment Impérialesen nommant le jeune fils du prince

son aide de camp, quoiqu'il ne fût âgé que de quinze

ans, et sa fille, âgée de quatre ans, demoiselle d'hon-

neur de l'Impératrice. Le prince Tchernicheff

avait commencé à se faire connaitre en 18~2 en
emportantde Paris les plans de la campagne d'Alle-

magne qu'il avait pu obtenir d'un employé du

ministère de la guerre, nommé Michel, qui pour ce
fait a été fusillé.A la mort de l'empereurAlexandre,



il était aide de camp de ce prince. Courtisan,homme
d'esprit, il sut plaire à son successeur,qui, depuis
lors, le combla de présents et d'honneurs. Le prince
Tcbernicheff était celui de tous les ministres qui
avait les plus fréquents rapports avec l'Empereur. Il

se rendait chaque jour à huit heures du matin près
de lui. L'Empereur était plein d'égards pour son
vieux ministre, et peu de temps auparavant il lui en
avait donné une marque flatteuse. Le Tzar demeu-
rait au troisième étage de son palais, presque sous
les toits. Voyant que l'âge avancé de son ministre
lui rendait de plus en plus péniMe de montersi haut,
il eut la délicate attention de transférerson cabinet
de travail au premier étage afin de diminuer sa
fatigue.

Le prince Tchernicheff fut remplacé au minis-
tère de la guerre par le prince Dolgorouki, qui
depuis quelque temps exerçait déjà les fonctions
d'adjointauprès de lui. Le prince Dolgorouki àppar-
tenait à une des plus grandes familles de Russie; il
avait épousé Mlle de Saint-Priest, fille de l'ancien
pair de France. C'était un homme jeune encore et
qui avait du mérite.

Je parvins à me procurer et j'envoyai au gouver-
nement français l'extrait d'nn livre qui ne quittait
pas la table de l'Empereur et qui était consulté par



lui toutes les fois qu'il voulait récompenser an des
officiers supérieurs approchant de sa personne. Il
contenait une suite de notes dans lesquellesla posi-
tion des généraux et de ses aides de camp était
minutieusementdéterminée, ainsi que le nombre et
l'espèce de cadeaux et de décorations que chacun
d'eux avait reçus.

On y trouvaitdes détails intimes et curieux con-
cernant leshommesles plushautplacésde la Russie;
les dons les plus petits y étaient enregistrés comme
les plus considérables; à côté du présent d'un mil-
lion, on remarquait celui d'un bijou et les sommes
énormes qu'on avait dépensées pour acheterle géné-
ral Jomini et l'enlever à son pays. Cette pièce ne
prouvait que trop que l'orgueil et la cupidité étaient
les ressorts dont l'Empereurse servait souvent pour
conduire et s'attacherceux qui l'entouraient.

Malgré le soin extrême que l'on mettais cacher
les moindres actes du gouvernement, j'appris que
l'on se préparait à faire une expédition au Japon
dans le but d'étendre le commerce et la puissance

russes dans ces mers où la Russie partageait déjà

avec l'empire du Japon l'archipel des ttes Kouriles.
Vers cette époque, il se produisit jntre la Russie

et la Suède un différend qui n'eut pas de suite
sérieuse, mais qui ne laissa cependant pas que de



troubler les rapportsde bon voisinage qui existaient

entre les deux pays.
Les Laponssuédois avaient depuis longtempscou-

tume de conduire leurs rennes dans certains pâtu-
rages appartenant à la Russie; en retour de cette
concession, les Lapons russes avaient facatté d'aller
pêcher dans les eaux de la Suède. Les pêcheurs

russes,voulant donnerplus d'extension à leurpèche,
demandèrentau gouvernement suédois, comme un
droit qui leur était acquis, qu'il leur fit construire
des baraques sur ses côtes afin qu'ilspussent s'abriter
pendantune partie de la mauvaise saison. Le gou-
vernement suédois ayantrefusé, il s'en était suivi que
cet échangequi était utile aux deux pays avait été
suspendu, ce qui avait amené une certaine aigreur
dans leurs rapports.

L'Empereur, ayant achevé les manœuvres qui
duraientdepuisplusieurssemaines au camp formé à
quelques verstes de Saint-Pétersbourg, se rendit
dans l'intérieur de la Russie, et, après avoir séjourné
deux jours à Moscou, il partit pour le camp de Vos-
nessensk afin d'y passer le mois de septembre du
style russe.

Le grand-duc Constantin,qui était depuis long-

temps grand amiral des flottes russes, fut nommé
adjoint au ministre de la marine, le prince Men-



chikoff. C'était un emploi tout nouveau que l'Em-
pereur créait ainsi pour son fils dans le but de le
rendre plus capable de bien remplirla haute charge
dont il était déjà revêtu.

Le grand-duc héritier partit avec la grande-
duchesse, sa femme, née princesse de Hesse, pour
Darmstadt. M était accompagnédu prince Albert de
Saxe, qui avait reçu avant de quitter Pétersbourgles
épaulettes de générât russe avec le commandement
honoraire d'un régiment de chasseursde l'armée.

Un accident, qui aurait pu avoir les suites les plus
graves, arriva au milieu de la Baltique sur un bâti-
mentà vapeur de la marine impériale qui conduisait
le prince de Prusse à Stettin. L'axe qui faisait mou.
voir les roues s'étant rompu, on n'eut plus pour
marcher d'autte moyen que de recourir aux voiles;
mais l'incapacité ou l'inexpérience du capitaine et
des marins fut telle qu'ils ne surent pas s'en servir.
Le bâtiment n'étant plus dirigé se trouva pendant
toute une journée à la merci des vagues, et il allait
faire naufrage sur les côtes de File de Gottland,
lorsque le grand-duc héritier de Russie, qui se ren-
dait égalementà Stettin, vint à passer et put prendre
à son bord son cousin le prince de Prusse.

Ce fait prouvait non seulement l'inexpérience des
marins russes à cette époque, mais aussi leur peu



d'aptitude naturelle pour la navigation cet état de

choses ne devait pas tarder à s'améliorer avec le

temps, beaucoup d'argent et une volonté de fer.
L'Empereur voulait, bon gré, mal gré, é!ever Fef-

fectif des marins,qui étaitalorsde quarante-sixmille

hommes, à soixante-six mille. Satisfait de l'état de

son armée, il était réso!u à porter toute son atten-
tion sur la marine.

On regardait en Russie le corps des cantonistes

(enfants de troupe) comme une excellente institu-

tion cependant des personnes compétente!' nt. par-
tageaient pas cet avis. a Les cantonistes, me disait

nnofScier supérieur, sont trop bien soignés dans

leurs établissements pour être plus tard de bons

soldats. Leur formation était due au comte Arakt-

chayeft, ancien ministre de la guerre sous l'empe-

reur Alexandre; son but était d'en faire non pas des
sous-ofBciers et des écrivains de bureau, mais de

simples soldats, afin de diminuer le recrutement,
charge très lourde pour les campagnes.H voulait, en

un mot, former dans ces écoles une pépinière pour
t'armée, de manière que le fils succédàt au père.
Les congés iMimités étaient loin d'avoir de bons

résultats. En générât, le soldat qui après quinze

ans -de service retourne dans son village ne veut
plus travailler et devient à charge aux paysans. En



outre, par ses discours et ses mauvaises mœurs
contractéesau service, il devient un élémentcorrup-
teur pour tout son village.

La commissiondes lois militaires s'occupait d'un

nouveau projet de recrutement d'après lequel le

temps du service devaitêtrediminué; le soldat, jadis
serf, retournait ainsi à son seigneur assez jeune

encore pour lui être utile.
L'immense province de la Sibérie avait une gar-

nison très peu considérable à proportion de son
étendue. Si le gouvernement russe ne l'augmentait

pas, c'était par la crainteque les relations entre les
condamnés et les soldats n'amenassentun jour, s'il

y avait dans ces contrées une plus grandeforcemili-
taire, un soulèvement qui eut pu rendre cette pro-
vince indépendante. C'est pour la même raison que
l'Empereuravait, peu d'années auparavant,partagé

ces contrées, autrefois gouvernées par un seul chef
civil et militaire, en plusieurs grandes provinces
dont les gouverneurs étaient en même temps chefs
des troupes.

Le projet de faire de Sébastopotun grand port
militaire qui fut dans la mer Noire ce que Cronstadt
était dans la Baltique était poursuivi avec activité.
Le ministre de la marine s'était rendu en Crimée,

y précédant l'Empereur qui devait visiter les tra-



vaux de ce port. Sébastopoi était en quelque sorte
Malte en grand; sa position était admirable, les

vents y étant favorables non moins pour rentrée

que pour la sertie des vaisseaux; les eaux n'y gelaient

pas comme à Cronstadt.

Les travauxde fortification étaient très considé-

rables et presque terminés. M y avait dans cette
place environ vingt-cinq mille hommes toujours

prêts & être embarqués et jetés sur un point quel-

conque, sans affaiblir les forces nécessaires pour
t'intérieur. On comptait en tout deux divisions

navales dans la mer Noire. L'Empereur devait

assister aux évolutions de onze vaisseaux de Mgne,

de quatre frégates et d'un nombre considérable

d'autres navires. Les bâtiments étaient beaux, mais

mal montés. Hs sortaientdes chantiers de Nicotalteff,

où les travaux étaient très animés.
D'importantes fortificationsavaient été également

exécutéessur d'autres peints de l'empire. A Kieff,

comme le Dniéper ne peut, à cause des déborde-

ments, être traversé par les troupes dans toutes les
f

saisons, on construisait un pontsuspenduqui devait

coûter deux millions et demi de roubles argent,
dix millionsde francs,-etqui devait êtrefôrtinépar
de formidablestêtes de pont. On taisait dans tout le

midi de l'empire de grands p~paratu~ de dépense.
a



La Sott russe de la Baltique était composée de

vingt-sept équipages, distribués entre trois divi-

sions, dont chacune était commandée par un vice-

amiral.
Choque division se subdivisait en trois brigades.

La brigade, commandée par un contre-amiral, était
elte-méme composée de trois équipages.

Chaque équipage était réglementairement de

mille hommes, qui, à terre, formaient un bataillon

ayant pour chef un capitaine du premier rang il se
subdivisaiten quatrecompagnies,dont l'effectifétait

pour chacune de deux centcinquante hommes.

Un vaisseau de cent à cent vingt canons était
commandé par un capitaine de premier rang qui
avait sous ses ordres un capitaine de second rang,
deux capitaines-lieutenants, cinq lieutenants et cinq
midshipmen.

Lesvaisseauxdequatre-vingt-quatreetde soixante-

quatorze canons étaient commandés par des capi-

taines de premier rang qui avaient sous leurs ordres
deux capitaines-lieutenants,quatre lieutenantset un
midshipman; l'équipage d'un vaisseau de quatre-
vingt-quatre était de sept cents hommes, et celui

d'un vaisseau de soixante-quatorzede six cent vingt-

cinq hommesseulement.
L'équipage des frégatesà voiles était de trois cent



soixante-quinzehommes celui des corvettes ou des
bricks, de cent vingt-cinq, et enfin celui des bâti-
ments de transport, des goélettes et des lougres, de
soixante.

En outre, on embarquait sur chaque bâtiment un
ou deux officiers du corps des piloteset un ou deux
officiers d'artillerie, selon leur force en canons, un
commissaire, un médecin et un aumônier.

Les trois divisions de la flotte de la Baltiquehiver.
naient, enalternantchaqueannée, l'une à Cronstadt,
l'autre à Revel et la troisième à Sweaborg.

Les catholiques de Saint-Pétersbourgfurent vive-
ment émus de t'arve~tation du prieur des domini-
cains de cette ville, entevé de son couvent par le
commissairede policedu quartier.Ce religieuxétant
Polonais,peut-êtreavait-il entreteuu des correspon-
dances politiques avec ses compatriotes et encouru
ainsi le mécontentementdes autorités russes.

Le 4 septembre !852, à onze heures du soir, le
colonel Paul, commissairede police du F* arrondis-
sement de la ville, accompagné de gendarmes et
d'agents de police, procéda à l'arrestation du prieur.
On lui accorda une demi-heurepour prendre quel-

ques effets et s'habiller avec des vêtements laïques.
Le commissaire l'engagea à emporter de l'argent

avec lui, en lui annonçant qu'il n'aurait rien à



dépenser pour le voyage, mais qu'une fois arrivé à
sa destination qui était encore inconnue, il ne rece-
vrait que cinq copeeks (vingt centimes) par jourpour
sa nourriture. On ne lui permit pas de faire ses
adieux à ses &ères, et il ne put parler qu'au sous-
prieur, auquel le commissaire enjoignit par ordre
supérieur de remplir les fonctionsde prieur jusqu'à
nouvelledécision.

Les dominicains furent 'rès effrayés de cette
arrestation, disant qu'ils n'en connaissaientaucune-
ment la cause. Ils craignaient qu'il ne leur fut
plus permis à l'avenir de choisir leur prieurparmi

eux, et que le gouvernement ne leur en imposât un
d'office pris parmi les prêtres séculiers.

L'abbé desservant t'égtise de Malte me raconta
comme cause probable de cette arrestation les faits
suivaats

Les moines du couvent de Polotsk, ayant décou-

vert dans t'égtise les reliques d'un frère qu'ils espé-
raient faire canoniser, en écrivirent au prieur de
Sainte-Catherine,qui, au lieu d'enréférerau ministre
de t intérieur, s'adressa directement au Saint-Père.
De Rome on demanda l'envoi des documents con-
cernantces reliques, et le prieur de Sainte-Catherine
chargea celui de Pétersbourg d'en faire la recherche

et d'écrire la vie du religieux défunt. Le gouverne-



ment impéria! eut connaissance de cette affaire, et
le gouverneur de Pétersbourg, arrivant à rimpro-
viste à la bibliothèque du couvent, fit enlever tous
les papiers relatifs aux reliques en question qui
étaient chez le prieur et dans lesquels se trouvait
aussi la correspondancedu prieur de Sainte-Cathe-
rine.

Il y aurait eu aussi un motifplus grave. La véri-
table cause de cette rigueur aurait été la conversion
d'une dame russe, Mme Ap!ecbéef, qui s'était faite
catholiquegrâce au zète du prieur de Sainte-Cathe-
rine. L'Empereur s'était montré quelque temps
auparavantfort irrité du changement de religion de
M. Balabine, frère de l'ancien secrétaire de Russie à
Paris, qui venait de se faire jésuite.

Le nombre des catholiques à Saint-Pétersbourg
s'élevait à dix mille, en ne comprenant pas dans ce
chiffre quinze à dix-huit cents soldats de la garnison.
U y avait autrefois un régiment presque tout entier
composéde catholiques, celui d'Esthuanie; mais !e

gouvernementen conçut de l'ombrage, et la plupart
des soldats catholiques qui le formaient furent par
suite incorporésdans d'autres régimentset remp!acés

par des hommesde la religion grecque.
On ne comptait dans cette ville que trois égtises

catholiques, toutes fort pauvres en comparaisondes



égMses russes et ne subsistant que par les aumônes
des fidèles. Les couventscatholiques étaient réduits

à deux celui des dominicainset celui des pierristes;

les premiers étaient propriétaires des bâtiments qui
environnaient leur monastère; mais teur revenu
était affecté à l'amortissementd'une dette contractée

envers !e gouvernement et qui ne devait s'éteindre

que dans vingt-cinq ou trente ans, de sorte que les

moineset un pensionnat de jeunes filles qui se trou-
vait sous leur direction étaient entièrement à la

charge de la paroisse.
L'école de garçons, tenue par les pères de Saint-

Dominique, n'était fréquentée que par des enfants

indigents. Toutefois la paroisse y entretenait six

orphelins comme pensionnaires ils allaient ordi-

nairement achever leurs études à l'académie catho-

lique. Cet établissementavait quarante élèves; ils y
entraient après avoir passé leurs examens dans les

séminaires et y restaient quatre ans. En quittant
l'académie, on leurdonnait des coursdans l'intérieur

de l'empire ou des emplois de professeursdans les

séminairesou même à l'académie.
L'égusede Malte, bâtie par l'empereur Paul qui

avait eu la singulière idée de se faire nommer grand

mattre de cet ordre, ne se trouvait pas dans une
meilleure condition, bien qu'elle eut pour président



le duc de Leuchtenberg, qui ne s'y rendaitque très
rarement et ne s'en occupait pas assez.

Malgré les promesses faites par l'Empereur au
Saint-Père tors de son voyage à Rome, le sort des
catholiques ne s'était pas amélioré en Russie. L'exé-
cution des promessesfaites par le souverainrencon-
trait des obstacles presque insurmontables par la
mauvaise volonté de ceux qui étaient chargés d'exé-

cuter ses ordres. Nicolas t" avait d'ailleurs une aver-
sion marquéepourlecatholicisme.Il serait sans doute
injuste de lui imputertous les actes oppressifs dont
les catholiques ont eu à souffrir en Russie pendant

son règne; mais ces persécutions ne se fussent pas
exercées s'il avait témoigné moins d'antipathie à
l'égard du catholicismeet s'il avait suivi l'exemple
de sort frère Alexandre, qui avait laissé vivre

en paix cette Église sans lui témoignerd'hostilité.
L'oppression qui pesait sur les catholiques de

Russie se faisait sentir à chaque instant et dans les
moindres choses les obstacles qu'on rencontrait

pour embrasser la religion catholique étaient sans
nombre. M fallait dans ce cas le consentement du
ministre de 1 intérieur, qui ne l'accordait à la per-
sonne qui le sollicitait qu'après que l'élise russe
avait épuisé tous ses efforts pour la faire entrer ou
rester dans la religion dominante.



Le but auquel on visait était l'abaissement pro-
gressif du cathoticisme dans l'empire; on agissait
toujours à cette fin. Un diNXrend qui s'était élevé

entre le vicaire et le curé de i'égUse Saint-Louis
à Moscou en avait donné une preuve nouvelle. Le
respectable Mgr Ignace Holowinski, archevêque de
Mohileff, métro~oMtain des égtises catholiques en
Russie, de concert avec moi arrangea pour le mieux

cette affaire. A cette occasion,il me confia ses cha-
grins et toutes ses souffrances

« On nous persécute aujourd'hui plus que jamais,

me dit-il, non plus ouvertement comme par le
passé, mais d'une manièreplus continue et par con-
séquent plus douloureuse.

a Mes égtises, mes chapelles tombent en raine,
et je ne puis y faire la moindre réparation sans l'au-
torisation du gouvernement, qui souvent ne me
parvient, si on me l'accorde, que quand le mal est
devenu irréparable.

a Je rencontredes difficultés pour l'administration
des sacrements. On n'a aucun égard pour la dignité
dont je suis revêtu, et lorsque le ministre m'appelle

près de lui, il me fait connattre sa volonté, son
heure, par le dernier de ses valets. Je suis Fobjet de

tous ses reproches, continua-t-il avec douleur, et
dernièrement encore quand le prieurde Saint-Domi-



nique a été arrêté injustementparce qu'il s'occupait
de rassembler les matériauxnécessaires à la canoni-
sation d'un religieux dont les restes avaient été
retrouvés dans Fégtise de Polotsk, le ministre m'a
très durement réprimandé en me disant que mon
devoir eût été d'informer aussitôt l'Empereur de ce
fait.

tndigné d'un pareil reproche, je lui ai répondu

que je n'étais pas un espion, mais l'archevêque de
Mohileff!

e Ici, tes prêtres, ajoutait-il, ont l'ordre de rêvé*

ler au gouvernement tout ce qu'ils apprennent en
confession touchant les personnes de la famille
impériate. Et c'est parce qu'il y a malheureusement
des hommes assez peu dignes de !eur saint ministère

pour obéir à cette injonction que l'on a osé tenter
d'exigerde moi une pareille délation. «

On vivait ainsi au jour le jour sans aucune sécu-
rité. J'appuyaisl'archevêque de Mohileff autant que
me le permettaientmes fonctions il m'en témoi-
gnait une vive reconnaissance. t Je suis non seule-

ment de votre avis, m'écrivait-iHe 5 janvier 1853 à

propos d'un conflit paroissial, pour ne rien changer
dans les règlements, mais je suis prêt à supporter
pendant quelque temps tous tes désagrémentsplutôt

que d'admettre le plus petit changement; car autre-



ment il n'y a aucun espoir d'avoir ta paix dans cette

paroisse. Mon intervention devait être des plus

discrètes. L'empereurNicolas n'aurait jamais admis

l'immixtion dit représentantde la France dans une

question depolice intérieureen Russie.



CHAPITRE IV

Changementsministériels. – Voyage de l'Empereur en Crimée.
Nicolas Le grand-dnchéritier. Souvenirs de l'empereur
Paul. – Mort du duc de Leuchtenberg. La gtande-ducheatede
Leachtenhe~g

Le prince Wolkonsky, feld-maréchal et ministre
de la maison impériale, venait de mourir.Ce person-
nage, dont le nom avait été très connu lorsqu'ilétait
major général de l'armée russe dans la guerre de
1814, avait joui de la faveur successive et toujours
croissante des empereurs Alexandre et Nicolas. Il
avait été éievé aux plus hautes dignités sous le règne
de l'empereur Nicolas, et sa position à la cour était,
on peut le dire, exceptionnelle. L'Empereur avait
donné une dernièrepreuve de l'amitié qu'il lui por-
tait en faisant prendre le deuil à la famille impé-
riale à l'occasion de sa mort et en présidant lui-
même à ses obsèques.

Un changement assez important avait eu lieu dans
le ministère Impérial par suite du décès du prince.
Les ministères de la maifon impériale et des apa-
nages (domaine de la couronne), qui lui étaient tout



deux conSés, furent dc~nés, le premier au comte
Adlerberg, l'un des aides de camp favoris de l'Em-

pereur, le second au comte Péroffsky, jusque-là

ministre de l'intérieur de l'empire. Le général Bi-

bikof, gouverneur générât des provinces de Kieff,

Podolie et Volhynie, avait été appelé à succéder à
M. Pérotfsky. Cette dernière nomination était à

remarquer, tant à cause de l'importance du minis-

tère que l'Empereurconfiait à M. Bibikof et auquel

la direction des cultes était annexée, qu'à cause de

la réputation de dureté que s'était faite cet officier

générai particulièrement envers la noblesse polo-

naise pendant son gouvernement. Il passait d'ail-
leurs pour un homme habile, eton pensait que l'Em-

pereur, connaissant les inconvénients de son carac-
tère dans une place trop éloignée du contrôle

personnel du souverain, avait voulu employer ses
talents dans des fonctions plus hautes et en même

temps plus rapprochées de son autorité, nécessaire

pour modérer l'extrême rigueur du nouveau mi-.
nistre.

Sa Majesté Impériale était partie dans la nuit du

13 septembre pour le camp de Tchougounieff. Elle
était accompagnéedu comte Adlerberg, ministre de

sa maison,et du comte de Mensdorff, ministre d'Au-

triche, qui ne le quittait plus. Le général Wrangel



ne prit congé de t'Empereur qu'en Crimée; de là il

se rendita Constantinoplepour revenir à Berlinpar
Trieste et Vienne.

Sir HamiltonSeymourm'écrivit la cette occasion

a Je sais que l'Empereura écrit de Pultavu, mais
j'ignore si o~a de ses nouvelles uhérieures.D'après

ce qu'on me dit, le généra! Mensdorff nous revient
bientôt.– t! ne sera point de la promenade à Sébas-

topol. D'un autre côté, l'Empereur aura avec lui

deux Prussiens le comte de Munster et le générât

Wrange!.
Du camp de Tchougouniefft'empereur Nicolas se

rendit en Crimée et visita avec un soin tout parti-
culier !e port de Sébastopol, comme s'il eût pres-
senti les graves événements qui allaient s'y passer.
Ce voyage ne commençapas sous d'heureuxauspices.

Entre Pétersbourg et Gomel l'essieu de sa voiture

s'étant cassé, l'Empereurfut forcé de faire quatorze

verstes à pied et ensuite de rester deux jours dans

cettedernièreville pour faire réparerson équipage.
A cause de cet accident, le carrossier tut empri-
sonné.

De Gomel l'Empereur se rendit, en passant par
Rarphoft, à Tbsougouïef.poury inspecter l'artillerie

et la réserve de la cavalerie et faire voir ces corps

au général Wrangel.qu'il avait engagé à raccom-



pagner dès son dernier séjour à Berlin. De Thsou-
gouïefitatta à Poltava, passanten revuedanschaque
ville tous tes corps qui s'y trouvaient; ensuite à
Kkaterinostavet Vosnogensky,où il y eut encore des

manœuvres et des revues. JI arriva enfin à Sébas~

topol, où it voulait visiter, avec le ministre de la
marine, la Hotte de la mer Noire composée de deux

divisions, ainsi que tes travaux relatifs au projet de

faire de Sébastopoi un grand port militaire.
L'empereur Nicolas, né le 6 juillet t7M, était en

1853 âgé de cinquante-sept ans. N'étantque le troi-
sième fils de l'empereur Paul, il ne semblait pas
destiné à monter sur le trône. Ce ne fut qu'après le
mariage morganatique de son frère Constantin avec
Jeanne Gruzynska, fille d'un gentilhommepolonais,

et la répugnance que celui-ci témoignait pour le
pouvoir, qu'on s'était accoutumé à regarderNicolas

comme le successeurprobable d'Alexandre t". Dans

son enfanceit montrait peu de capacité.Son frère, le
grand-duc Michel, doué d'un jugement plus solide

et d'un cœur plus sensible, avait été dans sa jeu-

nesse, quoique moins ôgé que lui de deux ans, son
conseilleret son meilleur ami it conserva toute sa
vie à son égard l'ascendant et l'affection qu'il avait

eus dès cette époa~~Bvapt t pendant le règne de

son frère it a~~m1a!-miÊ)~eLta responsabilité de



certains actes militaires qui ne rencontraient pas
l'approbation générale, s'efforçant d'écarter te
moindreMarne de la personne de son souverain, Il
évitait d'ailleurs de s'immiscer dans la direction des
affaires; ce n'étaitque dans les cas tes plus graveset
dans t'intërét évident de l'empereur Nicolas qu'il se
hasardait à lui donner son avis. Sa mort fut une
perte irréparaMe pour l'Empereur. Seul, il osait lui
dire la vérité, combattant t'inHuence des courtisans
qui, pourptaire à leur mattre,l'adulaientau pointde
lui fairecroirequ'ilétaitau-dessusde Pierre le Grand.

L'empereur Nicolas avait été étevé avec beaucoup
de sévéritépar le générât comteLambsdorff,homme
de peude moyens, originairedes provincesbaltiques,
qui poussait, dit-on, la rigueur jusqu'à frapper le
prince dans son enfance. Ce traitement avait durci
davantageencoresoncaractèrenaturellement inSexi-
ble et avait porté plus tard Nicolas à être envers les
autres aussi dur qu'on l'avait été envers lui-même.
Ayant été nommé très jeune à la direction du génie,
il avait contracté une véritaMe passion pour tout
ce qui se rattachait à cette arme. Il avait créé le

corpsdes pontonniers à cheval, et c'était à cause du
goût très vif qu'il avaitconservépour ses premières
occupations qu'il faisait étever dans son empire un
nombre démesuré de fortifications.



M poussait aussi à l'extrême la passion des pa-
rades le soldat était son joujou. Il consacrait des

sommes énormes, qui auraient trouvé ailleurs un
plusutile emploi, àentretenirsur pied deguerreune
immensearmée it exagérait la pensée de Pierre le

Grand et maintenait la nation enrégimentée et dis-

ciplinée comme l'armée elle-même.Tout le monde

portaitl'uniforme on rencontraitdes cadets de sept

ans, eoi~s d'un casque et faisant front gravement
devant tes officiers qui passaient dans la rue. Les

domestiques des officiers montaient eux-mêmes,

casque en tète, derrière la voiture de leurs maitres.
Cependantle peuple russe, doux, enclinà la mol-

lesse, était loin d'être belliqueux. S'il se battait avec
bravoure, c'est que depuis longtemps it étaitfaçonne

par la force à l'obéissance passive.

La passion militaire de l'Empereurl'empêchait de

s'occuper des sciences et des arts, pour lesquels il
n'avait aucune aptitude. Il était ordinairement de la
plus exquise politesse, mais, quand il se mettait en
colère, il devenait d'une dureté excessive, voulant,

sans avoir d'égards ni de ménagements pour per-
sonne, que tout HéchU devant lui et obéit à ses
ordres. Il est vrai que ses colères avaient presque
toujours une cause très noble; elles venaient du
désir de corrigerdes abus invétérésqui ne pouvaient



être extirpés que par sa fermeté. H voulait voir

régnerdans toutes les administrationsde son empire

un ordre parfait et une rigoureuse probité, n'igno-

rantpasquelesmalversationsontunedes principales

ptaies de la société russe. Il était d'une grande so-
briété etd'unesimplicitéextrême; cependant il avait

le goût du faste et du cérémoniat. On le voyait dans

la mêmejournée rentrer au palais d'hiver sur le pre-
mier drochky qu'il avait rencontré, et, quelques

heuresaprès, assister à une grande solennité dont

tes moindres défaitsavaient été régléspar lui d'après

la plus rigoureuse et la plus ancienne étiquette de la

cour de Russie. Dans l'Intimité it était avec ses gens
d'une grande bonhomie, tout en observant de près

leurs actes. Il était sans contredit généreux, mais

toujours théâtral dans sa manière de l'être.

En religion Nicolas était comme tous les Russes,

dont la croyance est un méh:~ de foi et d'en&ntit-

lage. U tenait surtout aux observances extérieures,

se bornant sous le rapport des pratiques à ce qui

était absolument de rigueur. Quant à ses sujets, tout

en faisant beaucoup de démonstrations religieuses,

ils étaient peut-être le peuple de l'Europe dont la
morale était la plus relâchée.

La fermeté et le mépris du danger étaient chez

l'empereurNicolasdes qualitésnaturelles, mais elles.



se fortifiaientencore en luiparson inébrantaMecon-
viction de la grande missionqu'il avait à remplir. Il

était persuadé que ses jours seraient conservéspar
la toute-puissancedivine tant que cette mission ne
serait pas accomplie. Dans maintes occasions il a
prouvé que cette foi dans sa destinée avait en lui tes

racines tes plus profondes.

Lors de la révolution militaire qui éctata au début
même de son règne à Pétersbourg le 26 décem-

bre 1825, il sortit seul de son palais,et pour rejoindre

son cheval qu'on n'avait pu lui amener, il lui fallut

traverser la foule du peuple en révo!te jusqu'à !a

place où fut éievée plus tard la colonne Alexandrine.

Pendant ce trajet, raconta-t-il lui-même, je ne
pouvais prévoir l'issue de cette triste journée, mais,
aussitôt que je me suis trouvé à cheval et que j'ai
dominé la foule, je n'ai plus douté du succès, n

Nicolas alla droitaux soldats insurgés, et s'adressant

à un régiment qui faisait entendredes cris séditieux

Ce n'est pas Ïà votre place, leur dit-it; ici se trou-
vent mes soldats ndèîes; c'est là-bas, parmi les

révoltés, qu'il faut vous rendre; allez, portez-y vos

armes, n Par son courage, sa décision, sa présence
d'esprit, l'Empereurramena à lui tes incertains, et
il dompta la révolution.

Sa fermeté ne s'était pas démentie quand le cbo-



téra éclata à Pétersbourg. Le peuple, croyantque les
médecins empoisonnaient tes malades par ordre du
gouvernement, se révolta et massacra au marché au
foin plusieurs d'entre eux. Nicolas se rendit sur-le-
champ en calèche, seul avec le prince Orloff, au
milieu de cette foute furieuse « Chapeaux bas et A

genoux, 8'ëcfia-t-it, et commencez par faire de suite
le signe de la croix, en priant Dieu d'apaiserle fléau
qui nous frappe, au lieu d'attirer sur nous son cour-
roux par vos crimes.

U fut obéi. L Empereur prit alors la parole; il fit
comprendre à cette multitude son égarement et son
injustice envers tes médecinsqui se dévouaient pour
la guérison des malades. En peu d'instants l'ordre si
profondément trouHé fut rétabli.

A une autre époque, l'Empereurdevait, dans un
de ses voyages, passer par Posen. Le gouverneur
l'avertit des dangers qu'il pouvait courir et le sup-
plia de ne pas traverser la ville. Il ne voulut rien
écouter, et l'attentat prévu se produisit. Nicolas ne
dut son salutqu'à la mépnse des assassins qui s'atta-
quèrent à la première voiture précédant la sienne.
Elle était occupée par un secrétaire de chancellerie
qui fut blessé.

Le caractère de l'empereur Nicolas, souvent si
hautain et si absolu, étaitun singulier mélange d'or-



gueil et de véritable bonté. Un jour, H passait inco-

gnito dans la perspective Nevsky, en drochky, lors.

qu'une charmante petite fillede huit ans se suspendit

derrière sa voiture, !ui criant en russe sans le

reconnaMre a Mon oncle, c'est le nom que les

enfants du peuple donnent aux hommes âges d'une

condition supérieure, prenez-moi dans votre
drochky et conduisez-moi voir tes baraques de la

foire. L'Empereurfit arrêter tes chevaux,prit l'en-

fant près de lui et lui acheta à la foire un grand

nombre de jouets.

u
Maintenant que tu connais ton oncle, lui dit-il,

allons voir ta tante, » Et il la conduisit à l'Impéra-

trice, qui, charmée elle aussi de la bonne grâce de

1 a petite fille, donna l'ordre de la faire étever à ses
frais dans une des maisons d'éducation dont elle

était la protectrice.
L'ascendantde Nicolas sur tous ceux qui l'ap-

prochaient était extrême. Le prince Emile de Sayn-

Wittgenstein-Berlebourgécrivait à son pèredansune
lettre intime en 1852

a Chaque fois que l'Empereurme voit, il a quel-

que chose de bienveillant à me dire. C'est l'idéal
d un souverain comme il n'y en a plus, le type de

tout ce qui est juste, chevaleresque,noble et éner-
gique. C'est un honneuret un bonheur de le voir de



près, que personne ne peut apprécier plus que moi

qui ai vu de près la générante des souverains.

C'était égatement l'impression de M. de Benst

Nul n'a été davantage le mattre de l'Europe, dit-il

dans ses Mémoires, si ce n'est Napoléon t"; nul n'a

inspiré autantdesympathies,de colèresou de haines.

A Berlin il était à peu près considérécomme un être

supérieur: il en était de même dans la plupart des

cours allemandes. Je ne saurais assez dire quelle

favorable impression me fit ce souverain, et je n'ou-

blierai jumais son grand et bel ceU bleu.

Il avait des accès d'extrême brusquerie.

Pendant mon séjour à Pétersbourg, un conseiller

d'État que l'Empereuraffectionnait beaucoup l'avait

mécontenté. Après l'avoir accablé de reproches, il

lui dit durement Expliquez-vous,monsieur. Le

malheureux, pour présenter sa justification, n'avait

encore prononcé que le mot Sire, lorsque le Tzar

l'interrompit Taisez-vous, monsieur, vous raison-

nez, je crois.

Souvent it faisait lui-même la police dans tes mes
de Saint-Pétersbourg. Quelques jours après mon
arrivée, il parcourait la ville pendant la nuit, seul,

dans son drochky. Il aperçut un soldat ivre qui

poursuivait une femme s'enfuyant devant lui. it

donna l'ordre à son cocher de l'atteindre, puis le



regardant bien en face: « lie reconnais-tu, dit-il,

coquin? Pourquoi n'es tu pas à !a caserne?"Tous
tes soldats de la garnison de Saint-Pétersbourg con-
naissaient la voix et la Sgure de l'Empereur. La

terreur avait dégrisé l'infortuné. a Montesur le siège

de mon drochky, lui dit Nicolas, enseigne toi-même

à mon cocher où demeure ton colonel. o Le pauvre
diable, plus mort que vif, s'exécuta, et l'Empereur

dicta lui-même la punition qu'il dut subir.

L'Empereurétant à Pétersbourg le centre de tout,

tes moindres détails se? lui sont relevés avec une
extrême curiosité, et tes anecdotes sur son compte
abondent.

Mtte Bras, ancienne actrice du Théâtre français,

étant attée le trouver pour lui demander de s'inté-

resser à une représentation donnée à son bénéSce,

la conversationtomba surles manœuvresauxquelles

Mlle Bras avait assisté. Commentme trouvez-vous,
lui demanda le Tzar, à la tête de mes troupes? –
Ah Sire, vous avez bien la tournure de votre
emploi. Nicolas répéta ce propos qui l'avait beau-

coup diverti.
L'ancienne demoiselle d'honneurde l'impératrice

Catherine, devenue dame d'honneurde la grande-

duchesse Hélène, dont tout le monde à Pétersbourg

connaissait le caractère vif et emporté, Junon



en courroux disait le grand-duc Michel, – tenait
tête à l'Empereursur les questionsd'étiquette.

Un jour, il voulut monter dans la voiture d'une
demoiselle d'honneur qui sortait de l'église où son
mariage venaitd'être célébré. Non, Majesté, lui dit
Mme Apraxine, vous ne monterez pas dans cette
voiture cela n'est pas convenable. Et comme
Nicolas riait de cette sortie faite devant toute la

cour et avançait toujours, elle prit le pan de son
habit pour F empêcher de continuer sa marche,
disant qu'elle ne le souffriraitpas. Ce fut l'Empereur
qui céda.

A la fin de 1852, l'Empereurse plaignitvivement
de la divulgationde ses préparatifs de guerre contre
la Turquie. H reprocha au comte Orloff, ministre
de la police, de ne pas avoir su découvrir l'auteur
de ces indiscrétions. Le comte Orloff ne se décon-
certa pas: a Sire, répondit-il, c'est vous qui êtes le
coupable. Vous avez tout raconté à l'Impératrice
devant ses dames et demoiselles d'honneur. Celles-
ci, qui ont des amis et des adorateurs, n'ont pas
manqué de leur communiquer cette grande nou-
velle.

Sur ces entrefaites, le comte Pahlen, ancienambas-
sadeur à Paris, faisait le même récit aux jeunes
grands-ducs Nicolas et Michel. A peine était-il sorti



que le grand-duc Nicolas courut chez l'Empereur

i
1

a Sire, lui dit-il, j'apprends que vous allez faire la

guerre en Turquie, et je viens voussupplierde m'au-

toriserà faire partie de cette expédition. L'Empe-

reur, de plus en plus irrité, voulut obliger son fils à

lui révéler l'auteur de cette indiscrétion. Mais te

jeune homme, comprenant le danger qu'aurait

couru le comte Pablen, résista aux ordres et aux
instances du Tzar et ne livra pas le nom qui luiétait
demandé.

L'Empereur et le grand-duc héritier assistaient

avec une grande simplicité aux bals masqués de

l'Opéra; l'Empereur y portaituncostumecosaquequi

lui allait fort bien. Il se mêlait à la foule, aUant et

venant, causant, riant, intrigué par des femmes qui

le prenaient par le bras, bousculé, heurté, comme
le premiervenu, sansquepersonneparût faire atten-
tion à lui. C'est bien le cachet de la vie russe à coté

de l'étiquette la plus sévère le plus grand laisser

aller.
Lorsqu'il y a un grand diner à la cour, c'est à

grand'peine que l'on empêche les convives, rencon-
trant des valets portant tes plats, de tes piller avant
qu'ils soient placés sur la table. Au dessert, de hauts

fonctionnaires bourrent leurs poches de fruits, de

gâteaux, de bonbons de toute espèce à peine un



plat est-il enlevé de la table que les dom~~dquess'en
emparent et en font une répugnante curée

L'empereurNicolas était d'une grande simplicité
personnelle, très soigneux de ses vêtements et n'ai-
mantpasà les remplacer. Très rigoriste, il n'a jamais
consenti à laisser élever une statue à l'impératrice
Catherine, à cause des mauvais exemples qu'elle a
donnés par l'immoralité de sa conduite. H avait tou-
jours dans son cabinet un grandchien du mont Saint-
Bernard a H est laid, disait-il, mais il est fidèle, et
je lui suis attaché, a

Quandun incendie éclatait à Pétersbourg, l'Empe-
reur y accourait toujours, payant bravement de sa
personne et se tenant au premier rang. Un jour
qu'une poutre enBammée menaçait de s'écrou!er sur
lui. un pompier le saisit rudementet le fit reculer à
temps. L'incendieéteint, l'Empereur voulut savoirle
nom de son sauveur. Il eut du mal à le découvrir.
Le brave homme, consterné de son audace, s'était
fait mettre en prison, s'accusant lui-même d'avoir
porté la main sur l'Empereur.

Lorsde l'incendie du GrandThé&tre de Moscou, un
paysanavaitaccompli un sauvetage desplus périlleux.
L'Empereurle fit venir à Saint-Pétersbourg « Je te
remercie de ta bonne action, lui dit-il, embrasse-moi
et raconte-moi comment Dieu t'a secondé.

< Après



avoir écouté le récit ducourageuxsauveteur et l'avoir
récompense, il le congédia en lui disant

u Va,
maintenant. Que Dieu soit avec toi Si tu as besoin
de quelque chose, viens à moi quand tu voudras. a

L'empereurNicolasa longtempsconservéun chien
recueilli par luipendantla guerre de France de i8t4.
Ce chiensuivait la voiture dans laquelle il se trouvait
avec son frère, le grand-duc Michel et it se jeta même
à la nage pour suivre le bac dans lequel les deux
grands-ducs traversaient une rivière. Comme il allait

se noyer, ceux-ci le firent retirer de l'eau, l'emme-
nèrent avec eux et s'y attachèrent.

Jusqu'à sa mort, le chien, qui était un caniche
taunàtre, passait alternativement huit jours chez les
deux princes. H fut enterré dans le jardin du palais
Anitchkoff,où le futurempereur Nicolaslui fit élever

un petit monument.
Le grand chancelier, M. de Ribeaupierre, m'a

raconté que tous les dimanches la famille impériale

se réunissait chez l'Empereur pour le diner. Les
enfants venaient après le dlner, et l'Empereurjouait
avec eux jusqu'à l'heure de leur coucher. tl assistait
toujours à l'accouchement de ses filles et de ses
belles-filles, à quiil témoignait une grandetendresse.

Ce M. de Ribeaupierre était le petit-fils d'un
favori de l'impératrice Catherine, Pierre Ribaud,



horloger de Genève, qui, venu pour réparer despen-
dules, a fait souche de grands seigneurs russes.

Le grand-duc héritier, né le 29 avril 1818, était
alors âgé de trente-quatreans. Son éducation avait

été conBée au général Raveline, homme d'honneur,
mais d'un médiocre mérite. n eut pour précepteur
M. Jou-Koffesky, poète et tittérateur russe très dis-

tingué, dont il partagea tes leçons avec sa sœur la

grande-duchesseMarie, duchesse de Leuchtenberg.
Us conservèrent tous deux pour leur professeur une
vive affection, et à sa mort on vit les deux é!èves lui

rendre tes derniers devoirs en honorant son enterre-
ment de leur présence.

H arrivait fréquemment que l'Empereur et les
membres de sa famille assistaient aux funéraiMesde
leurs amis ou de leurs vieux serviteurs; quelquefois
ils faisaient même plus que d'y venir ainsi à celles

de la baronne Frédériks, amie intime de l'impéra-
trice, son corpsa été porté, commemarque touchante
d'affection, par les grands-ducs.

En 1838 et 1839, le grand-duc héritier fit un
voyage en Allemagne et en Italie, accompagné du
prince de Lieven, qui, d'aprèsla volonté de l'Empe-

reur, lui servit de guide.

Dans toutes tes cours qu'il visita à cette époque,

on fut charmé de sa modestie, de son affabilité, de



M brillante tournure,et l'onviten toi un jeuneprince
qui donnait tes plus belles espérances.

Quelque temps après, se trouvant à la cour de
Darmstadt, il remarqua la filledugrand-ducLouis Il,
qu'on disait être la moins aimée de la famille, en
devint épris, et le peu d égards que t'en avait pour
elle ne fit qu'augmenter sa sympathie. Le grand-
duc Alexandredemanda à son père la permissionde
t'épouser.La princesseembrassala religiongrecque,
et le mariage fat célébré en 1841.

J'ai publié au sujet de ce mariage dans le ~tyarc
du janvier 1880 un article très documenté. J'avais
recueilli tous ces détails pendant mon séjour à la

cour de Darmstadt. Il est intéressant de reproduire
ici cet article, qui a paru il y a plus de vingt ans

Le mariage de l'empereur Alexandre de Russie

avec la princesse Marie de Hesse est un charmant

roman d'amour, bien rare à rencontrer dans une
famille souveraine. Ce n'est cependant pas là un
conte de fées, mais bien une réalité que je consigne

exactement et avec plaisir dans mes Mémoires.
Lorsqu'il fut question, au commencementde jan-

vier 1841, de marier le grand-duc Alexandre de
Russie, alors âgé de vingt-trois ans, on fit une liste
à Saint-Pétersbourg de toutes tes princesses alle-



mandes qui étaient, a cette époque, en âge d'être
mariées. Bientôt après le grand-duc partît pour
l'Allemagne, accompagné du comte Orloff, depuis
prince Orloff, et de M. Jean-MathieuTolstoy. Après
avoir visité Berlin et quelques cours du nord de
t'Attemagne,les nobles voyageurs arrivèrent a Franc-
fort, où ils descendirent à l'hôtel de Russie, dans
la Zeil. Le grand-duc devait de là se rendre directe.
ment à Carlsruhepour voir la princesseAlexandrine,
depuis duchesse de Saxe-Cobourg-Goths, et la prin-
cesse Marie de Bade, depuis duchesse d'Hamilton.

Le départ était fixé, lorsquele grand-ducde Hesse-
Darmstadt (i) ayant appris te séjour du grand.dac
de Russie à Francfort lui fit demander de s'arrêter
a d!ner au palais de Darmstadt. Le grand-duc, assez
peu soucieuxde cette invitation, l'acceptacependant.

Le diner eut lieu en famille, et la jeune princesse
Marie de Hessen'yparut pas; le grand-duede Russie
en Ignorait même l'existence, car cette princesse
n'avaitpas été mise au nombre des princesses alle-
mandes appetées à prétendre à la main du Tzare-
witch.

Dans la soirée, le grand-duc, en se rendantau thé
de la cour, rencontra par hasard, dans la salle à
manger du château, une jeune fille, accompagnée

(i) Louis H, moKea 1848.



de MHe de Grancy, sa gouvernante, qui se rendait

au salon où devait être pris te thé, et qui modeste-

ment se rangea pour le laisser passer. Cette scène

eut lieu dans le palais ducal, alors habité par la

famille de Hesse et qui est situé sur la grande place
de Ludovic que traverse la grande rue du Rhin,
conduisant de la gare du chemin de fer au vieux
château. C'est dans ce palais que souvent, comme
ministre de France, j'ai assisté aux bals qui étaient
alors donnés par la cour de Hesse c'est aussi là que
j'ai présenté au grand-duc Louis M! mon célèbre
ami Gounod, quelques jours avant la première
représentation, à Darmstadt, de Faust, alors inconnu

en Allemagne. Ce palais était également habité de

mon temps par le prince Alexandre de Hesse et sa
femme la princesse de Battenberg. C'est là que j'ai
vu nattre le prince de Battenberg, aujourd'huiprince
de Bulgarie.

Mais revenons à mon sujet. Le grand-duc
Alexandre,en voyant cette jeune BMe si simple et si
émne à son aspect, demanda aux gentilshommes
hessois qui l'accompagnaient qui elle était. Mais,
lui dit-on, c'est S. A. la princesse Marie de Hesse,
fille de feu Mme la grande-duchesse Wilhelmine.

– Ah vraiment, dit le grand-duc, et quel ège
a-t-ette?Y



Le grand-duc Alexandre ne voulut jamais passer
avant la princesse, et, aussitôt arrivé dans le salon,
il réclama la faveur de luiêtre présenté. Laprincesse
Marie de Hesse était une admirable jeune fille,
pleine de modestie, de simplicitéet de charme. Elle
avait été un peu élevée comme une petite Cendrillon
dans la maison de Hesse. Très instruite, elle cachait

sous une apparence timide un cceur très ferme et
plein de vertus. Le grand-duc fut très frappé plus

encore de cequ'il devinaitde bon et de beau en elle,

que de ce qu'ilvoyait, et causa longuement avec la
princessependanttoute la soirée.

En retournantà Francfort, le grand-ducparlapeu
aux personnes de sa suite et rentra préoccupé à
l'hôtel de Russie assez avant dans la nuit. Le !endc-
main matin, le comte Orloffentra chez le prince pour
prendreses ordres et s'informer de l'heure du départ

pour le grand-duchéde Bade. Mon cher comte,
lui dit le grand-duc, nous n'avons pas à aller plus
loin j'ai fait mon choix, mon voyage est achevé.

Comment,répondit le comte Or!off, tout étonné,
et quel choix a fait Votre Altesse Impénale ?– C'est
la princesse Marie de Hesse que j'épouserai, si elle
veut bien me faire l'honneurde m'accorder sa main
– Mais cela est impossible à tous les points de vue,
répuqua le mentor du grand-duc.Votre Altesse tmpé-



riale peut s'en rendre compte laprincesse Marien'a

même pas été mise au nombre des princesses aUe-

mandes en ce moment à marier; elle n'est pas d'une

forte santé et elle est trop jeune Votre Altesse n'a

pas encorevu tes princessesde Bade, et ce serait faire

injure an grand-duc de Bade que de ne pas aller

A Carlsruhe.– J'irai, si l'on m'y force, à Carlsruhe

par politesse, mais j'ai réHéchi toute cette nuit et je
n'épouserai que la princesse Marie, appartenantà

une maison qui a déjà donné, du reste, une impéra-

trice à la Russie, et qui est une des plus illustres et
anciennes de l'Allemagne.

Le comte Orloff fut désespéréde cette déclaration

si nette et en écrivit de suite à l'empereur Nicolas.

En effet, cette nouvelle fut reçue dans la &r itte
impériale avec étonnement; on n'y connaissaisque
très peu la princesse Marie, qui avait été éievée très
simplement, mais avec le plus grand soin, par
Mlle Senanclar de Grancy depuis la mort de sa
mère Les plus intimes amis de l'empereur et de

l'impératrice de Russie, qui avaient déjà projeté

d'autresmariagespour le grand-duc, cherchèrentpar
tous tes moyens à entourer l'Empereur et l'Impéra-

tricepourempêchercetteunion. L'empereur Nicolas,

qui aimait beaucoup son fils et qui en était tendre-

ment aimé, car il était vis-à-vis de lui le fils le plus



respectueux, le plus obéissantet le plus dévoué, ne
voulut pas contrarierson penchant et dit en famille
et devant quelques personnes de la cour, afin que
son intention fut bien connue La princesse Marie
de Hesse est, comme toutes les princesses alle-
mandes, dans l'Almanachde Gotha; c'est une prin-
cesse charmante qui fera le bonheurde mon fils et le
notre. L'Impératrice et moi, nous sommes de l'avis
qu'Alexandre doit se marier selon son cœur.

On pense combien ces paroles, rapportées avec la
rapidité de l'éclair à Darmstadt, causèrent de joie au
sein de la famille de Hesse 1 Depuis ce moment, tous
les yeux de l'Europe furent dirigés sur cette jeune
fille si modeste, si accomplie, qui devait bientôt
monter sur l'un des plus grands trônes du monde et
épouserun prince qui à tous égards, par ses hautes et
grandes qualités, était digne d'elle. J'ai, en 1852,
connu le Tzarewitch et la Tzarewna, lorsque j'étais
premiersecrétaire de l'ambassade de France à Saint-
Pétersbourg,et, dans cette grande société russe dont
j'ai gardé si bon souvenir, je n'ai jamais entendu
pc rie. de cet heureuxménage qu'avec les sentiments
du plus profond respectet de la plus grande admira-
tion pour cette princesse, qui joignait au meilleur
caractère les délicatesses d'un coeur charitable,
dévouéet tendre.



Quoiqu'elle ne recherchât pas tes plaisirs du

monde et qu'elle vécût retirée, elle était aimée de

tous ceux qui l'approchaient, des plusgrands comme
des plus petits. Plus tard, je l'ai vue revenir danx

la Hesse, à Jugenheim, comme impératrice, chez

son excellent frère, le prince Alexandrede Hesse.

Ce château est situé, comme un nid d'oiseau, sur
la plus belle hauteur de la Bergstrasse. On y a une

vue admirable sur la Hesse, le pays de Bade et le

Ratatinât. J'ai eu l'honneur d'y être reçu par S. A. le

prince Alexandreet la princessede Battenberg,et je

vois encore du hautde la terrassece magnifique pano-

rama borné par le Rhin, qui danscet énorme espace

ne paraissait qu'un 6tet d'argent.
C'est là que l'Impératrice aimait à se retrouver

avec son bon et dévoué frère Alexandreet tous les

souvenirs de son enfance. Là, il n'y avait aucune
garde, aucune muraille, et la bonne impératrice se
plaisait à causer familièrementavec tes paysans qui

l'avaient vue tout enfant.

Très honoré de l'amitié que m'a montrée, pendant

mon séjoura Darmstadt,le princeAtexandredeHesse,

ainsi que son frère le grand-duc Louis III, alors

régnant, ce n'est pas sans une vive émotion que je

me rappelle ces souvenirs lointains et le hasard

singulier de ma carrière diplomatique qui m avait



fait connaMre, de t8S8 à 1854, à Saint-Pétersbourg,
le Taarewitch et la Tzarewna, avant de les revoir
plus tard à Darmstadt, en 1860, comme empereur
et impératrice de Russie. impératrice y venait
alors accompagnéede tons ses enfants; elle adorait
son fils aind et s'occupait particutièrementde ses
études.

J'ai assisté, en t852, à une mtéressante scène
dont un bon peintre russe aurait pu faire un tableau
charmant. Dans le courant d'août de cette même
année, j'allaisà Krasnoë-Se!orendre visiteà la com.
tesse de Tiessenhaussen,dame d'honneurde rimpé.
ratrice régnante, femme de l'empereur Nicolas.
Après ma visite, je me promenai avec un des cham-
bellans de l'Empereurdans le parc, puis nous rega-
gnâmes la demeure de M. de S. au moment où il
commençaità pleuvoir, lorsqu'en passant devant le
palais, M. de S. me fit remarquer qu'un enfant
montait la garde devant la porte de l'empereur
Nicolas f C'est la première garde du petit-fils de
l'Empereur, me dit-il, et vous voyez comme it s'en
acquitte bien. Au même moment, la pluie tomba
plus dru, et le petit prince prit alors dans la guérite
le grand manteau du soldatqu'il venaitde remplacer
et dont it s'affublatantbien quemat, en se promenant
de longen largedevant la porte du château. Au-dessus



de cette porte, je vois une fenêtre s'entr'ouvriret
paraitre la Tzarewna, aujourd'hui l'impératrice
Marie, qui guettait à la fois son filset tes grosnuages,
etassistaità !a factiondu jeuneprinceavecuneappré-
hension toute maternelle. Rien en effet n'était plus
drôle et plus charmant que de voir cette petite tête
d'enfant sortir de ce grand manteau gris qui trainait
à terre, pendant que la pluie tombait à torrents sur
le petit factionnaire impérial. Je rentrai pour ma
part fort mouitté dans l'appartement de M. de S.
situé dans une maison de bois en dehors du château,
où nous nous réchauffâmesau coin du feu, pendant

que le petit prince achevaitsapremière garde.
La Tzarewna fut le sujet de notre conversation:

– Elle se tient toujours à Fécart, me disait M. de
S. Elle est toujours restée simple, la même qu'à
Darmstadt, au milieu de i'éctatde la cour de Russie.
EUe a beaucoup d'esprit, elle est très religieuseet
très instruite. Lorsque sa santé le lui permet, elle
s'occupe principalement de 1 éducation de son Sts,
qui sera, je vous l'assure, un jour un homme de
grand mérite.

Malheureusement tes espérancs de M. de S. ne
devaientpass'accomplir.Onsait quecepauvre grand-
duc Nicolas est mort prématurément à Nice le
24 avril t865, et que c'est à partir de cette époque



que la Maté de son auguste mère a été si fortement
ébranlée.

L'Impératrice Marie avait une petite sœur qui

mourut en Suisse et qui est enterrée à Darmstadt,
dans la belle chapelle de Rosenhoe, sépu!tare de la

famille grand-ducale. Son mausolée a été fait par le
célèbre sculpteur Rauch.

Son mari, ses enfants et le prince Alexandre de

Hesse sont les seules affections de l'impératrice
Marie.

Depuis que ces lignes ont été écrites, le château de

Jugenbeim, que j'ai vujadis si petit, estdevenuconsi-
dérable. 11 appartenaitde moitiéau prince de Hesse

et à sa sœur l'Impératrice.J'ai connu cette propriété

tout entourée de buissons de roses sauvages et de
fossés que tes enfants du village voisin sautaient pour
s'introduire dans le parc, afin d'y manger tes fruits

et d'y dénicher tes oiseaux.
Aujourd'hui, tout est bien changé; on n'y pénètre

plus qu'avec peine, et de fortesmurailles l'entourent

pour protéger la vie de ses illustres hôtes, mise si

souvent en danger par d'odieux conspirateurs. C'est
là le signe de notre temps, de cette révolution qui

gagne partout, même tes pays tes plus heureux, et
qui menace de bouleverser toute l'Europe, si des



mains honnêtes et fermes n'y Mettent pas un freiu,

ce que nous souhaitons vivement pour notre part.

De cette union sont nés quatre fils les grands-

ducs Nicolas, Alexandre,Wladimiret Alexis.L'a!né,

le grand-duc Nicolas, était âgé de neufans en t852,
il avait pour gouverneur le générât Zinoviefet pour
instituteurun Genevois, ancien pasteuret ëtève du

prédicateur Martin de Genève.

H était à remarquerque l'empereurNicolas avait

préféré pour l'éducation de son petit-fils un pasteur

protestant à un prêtre catholique, dans la crainte de

l'influence que celui-ci pourrait exercer sur lui.

J'avais vu ce jeune prince à la grande revue de Kras-

noë-Seto à cheval et en uniforme de hussard; it avait

une charmante tournure et une figure aussi belle

qu'intelligente. On trouvait déjà en lui une telle

aptitude pour t'élude, une telle facilité d'apprendre

que son précepteur, pour ne pas trop fatiguer son
esprit avide de savoir, avait été obligé de demander

au grand-duc l'autorisation de suspendre ses leçons.

Son père, en parlant de lui, disait qu'il savait dé~

ce que c'était que l'honneur et distinguer la vérité

du mensonge.
On parlait peu de la grande-duchessehéritière

elle était fort réservée et ne vivait que pour son mari



et ses enfants. On admirait sa dignité et tes égards
qu'elle avait pour l'Impératrice, princesse toujours
bonne pour son entourage, mais extrêmementfrivole

et capricieuse,et ne s'occupant que de la lecture des

romansou de celle du journal des modes.
Tout en se montrant IrréprochaMedans ses devoirs

de femme, l'Impératricerestaitmalgré sonâge domi-

née par le désir de plaire et absorbée par toutes les
préoccupations de ta toilette et de la coquetterie
féminine. Elle étaitdevenued'une maigreur extrême.
Les soldatsrusses, qui se plaisaientà donner des sur-
noms, l'appelaient a le raisin de Corinthe a.

L'Empereur souriait de ses fantaisies elle ne se
mêlait de rien, il la laissait maitresse absolue de l'in-
térieur du palais, mais it lui refusait la plus petite
participation aux affaires de l'empire.

L'Impératrice avait des rapports d'Intimitéexces-
sive avec la fille d'un générât prussien qui était
devenuesa confidenteet sa secrétaire intime. Celle-
ci entretenaitavec la princesse de Liéven, alors à
Paris, une correapondanct. a 'é'Paris, une "nrrMpnn~an~ <jn. n'~h~ p.. <
inconvénients.C'était un recueil de tous tes menus
faits de nature à piquer la curiosité et alimenter la
malveillance. Cette chronique souvent scandaleuse
était fort peu exacte. L'Empereurs'en impatientait.
Un jour, comme on lisait à l'Impératriceune lettre



de la princesse de Liéven, il entra dans son cabinet,

et, s'étant aperçu à la couleur du papier de qui elle
provenait, il fit un geste brusque d'humeur et se
retira en s'écriant « Ah c'est encore du mauvais
papier vert 11

Le grand-duchéritier passait pour être, de toute
la famille impériale, le plus favorable à la France.

Un de ses amis d'enfance me disait qu'il s'intéres-
sait beaucoup à tout ce que faisait le Prince Prési-
dent, qu'il était très curieux de savoir tout ce qui se
rapportait à lui, et qu'il lisait attentivement toutes
les dépêches qui arrivaient de Paris. Il lui demanda
de lui faire venir la médaille militaire que le Prince
avait créée pour l'armée. Cet ami me disait encore
que souvent, dans ses épanchements affectueux, le
grand-duc lui con6ait ce qu'il comptait faire quand
il serait empereur; qu'il voulait se mettre dans les
meilleures relations avec la France, comprenant le
grand avantagequ'il y aurait pour les deux pays à

une alliance sincère; il déclarait aussi qu'il se mon-
trerait contraire à toute persécutioncontre lescatho-
liques.

Le grand-duc avait non seulement des idées à lui

sur la politique européenne, mais il se préoccupait

également des plus petits détails qui regardaient sa
future armée; il gardait chez lui les dessins des



nouveaux uniformes qu'il avait l'intention de lui
donner.

Le Tzarewitch était studieux, trè&instrait,partant
parfaitement toutes les langues de i'Europe. 11 avait
la direction supérieure de tous les établissements
militaires et en outre le commandement en chefde
la garde Impériale et du corps des grenadiers.

Homme franc, ami sûr et ïoyaï, il écoute et donne
de sages conseils; incapable de trahir une confi-
dence, it est discret à toute épreuve.

< Tel était
t'éloge que j'entendais faire partout de lui, tandis
qu'on s'exprimait bien différemment à Fégard de
son frère, le grand-ducConstantin, prince qui cher-
chait toujours à se mettre en avant et à se faire
vatoir aux dépens de ses frères.

La douceur du grand-duc Alexandre, sa bien.
veillance extrême, auraient pu faire croire qu'il
manquaitde fermeté; mais ceux qui le voyaient le
plus intimement assuraient au contraire qu'il en
avait beaucoup, et que s'il pliait facilement, c'était
par respectpour son père, par obéissance,et surtout
pour ne pas lui donner ombrage.

Il avait la réputation d'une parfaite bonté, Il y
avait cependant une exceptionà faire pour legénéral
Kleinmikel, ministre des travaux publics, qu'il ne
pouvait supporter. Le père de ce personnage avait



été généra!au service de laRussie,et son grand-père

n était qu'an serviteur dans la maison Narischhin

où se trouvaient deux Michel Fun était grand,

l'autre petit, tous deux Allemands. De là lui venait

le sobriquetqui plus tard devint son nom de Klein-

mikel. La famille Narischkin le fit entrer a'* ser-
vice de la couronne, où it fit son chemin.

Le générât Kteinmiket était le complaisant et le

favori de l'Empereurqui, de la plus basse origine,

l'avait étevé jusqu'aux premiers rangs. La fortunedu

générât Kieinmikel venait en grande partie de ce
qu'il gardait chez lui, comme les siens, tes deux

enfants que l'Empereur avait eus d'une liaison

secrète avec une demoiselle d'honneur de iimpéra-
trice.

Lors de la construction du chemin de fer de Mos-

cou, il s'était élevé entre le grand-duc héritier et
Kteinmikei de vives discassions qui amenèrentune
rupture décisive,et dans un moment d'emportement
le prince lui dit que, comme it n'était que l'indigne

favori de son père, it le chasserait aussitôtqu'ilmon-
terait sur le trône. Comme le disaient ses amis, au
besoin il savait montrer de l'énergie et de la fermeté

vis-à-vis même des plus puissants, et it avait surtout
horreur des basses complaisances.

Les étudiants de t'université d Hetsingfors, en



Finlande, s'étant révoltésà l'occasiondu refus d'une
chaire qu'ils avaient demandée, l'Empereur envoya
son fils dans cette ville, muni des pouvoirs tes plus `

étendus. On s'attendait à voir les coupables exilés

en Sibérie; mais le grand-duc, s'étant rendu à
Helsiogfors,se présenta seul au milieu des étudiantsa
et, leur parlant avec douceur, tes engagea à rentrer
dans le devoir.

a Vous me chagrinez, leur dit-il; je vous demande
de suivre mes avis; ayez con6ance en moi, et que
toute discordecesse à l'instant parmi vous. Il

Lesétudiants, voyanttantde noblesse,secalmèrent t

aussitôt, et le prince, pendant tout le temps qu'il
resta à Helsiugfors, reçut tes témoignages tes plus
sympathiquesde la part de la population, ce qui lui
permit à son départ d'accorder aux étudiants la
faveur qu'ils désiraient, r

L'Empereur n'était point jaloux de son Sis, )

comme il arrive parfois aux souverains de l'être à
l'égard de leurs héritiers; le grand-duc mettait
d'ailleurs le plus grand soin â ne pas lui en donner
occasion.L'Empereuravaitgrande confianceen lui;
it disait à une personne qui lui rendait visite, avant
son départ pour le midi de l'Empire Je suis bien
occupé; il faut que je mette de l'ordre dans mes t

papiers, que je. les renferme, car, pendant mon <



absence,mon fils sera éga!ement!oindePétersbourg,
et je n'ai une confiance absolue qu'en lui. Je veux

qu'il sache tout comme moi, qu'il partage tous mes
travaux, a6n qu'il soit toujours prêt a me succéder.

Un jour, ia l'oceasion de la fête du grand-dac
Alexandre, le générai de Castelbajac dit à l'Empe-

reur
a Je pense que Votre Majesté recevra tes félicita-

tions que je lui adresse pour le grand-duc héritier

avec autant de plaisir que si je les lui offrais pour
elle-même.

A ces mots, l'Empereur, lui prenantaffectueuse-

ment là main, lui répondit avec émotion Oui

certes, mon cher générai, vous avez bien raison.
C est un brave garçon qu'Atexandre,etvousFaimerez

aussi. Je n'agis pas vis-à-visde lui commeon a fait à
mon égard; je ne savais rien des affaires de l'État
quand je suis monté sur le trône, et j'ai dû tout
apprendrepar moi-même. Mon fils, au contraire, est
initié à tout, et maintenantDieu me rappellera à lui

lorsqu'il le voudra; j'ai contiance que la Russie sera
après moi bien gouvernée.

Le grand-duc héritier avait voulu passer des exa-

mens de droit dans le but d'obtenir un diplôme

auquel it tenait beaucoup, celui de docteur de
l'université d'Oxford.



11 était très aimé, n'ayant pas le curaetère violent
et emporté de son pète. Obligeant et bon, il savait
toujours dire à chacun une parole aimable, et il tem'
pérait autant qu'il le pouvait l'extrême sévérité de
Nicolas Un soir, rencontrant dans la rue un of6.
cier qui fumait, il atta à M et, l'appelant par son
nom, il lui dit Tu sais bien qu'il est détendu de
fumer dans les rues de Pétersbourg. Pourquoi te
mettre dans le cas d'être sévèrementpuni? Rentre
chez toi pour y fumer; mais que je ne te rencontre
plus en faute. e

J'ai été présenté A la princesseTcherbatoff, dont
la fille avait épousé le frère d'Aloys de Rayneva!.
Cette alliance assurait chez elle un accueil distingué
et bienveillant aux membres de l'ambassade fran-
çaise. Elle habitait une maison construite dans le
parc de Pavlovski, ancienne propriété de l'empe-
reur Paul, servant en t8M de résidence au grand-
duc Constantin. J'y ai d!né avec le comte Panine,
ministrede la justice, descendant du fameuxcomte
Panine, et avecle comte Tolstoï, écuyer de l'empe-
reur Nicolas, dont le père était traité avec une
grande amitié par l'empereurAlexandrei".

Les circonstancesde la mort de l'empereur Paul
ne sont plus un secret pour personne; il a été
étrangtë. Détesté pour sa tyrannie, il craignait une



mort violente. Il avait exité une grande partie de la

nobtesse, son rogne devenait insupportable pour
tout le monde. Il avait bâti comme une forteresse le

palais d'hiver, entouré de tbssés remplis d'eau; sur
la porte il avait fait graver cette inscription en
langue russe

a Que le Seigneur garde ta maisonpour de longs

jours. c r
C'est sous son règne que M. de Nesselrode, qui

avait été d'abord officier, a quitté t'armée. Le régi-

ment de cavalerie dans lequel it servait ayant mat

manœuvre devant l'Empereur dans une revue,
celui-ci s'emporta et envoya le régiment tout entier

en exil. Au bout de trois jours de marche, on vit

arriver un courrier porteur d'un ordre nouveau.
C'était un oukase prononçant la dissolution du régi*

ment et ordonnant aux ofnciers et soldats, inca-

pables de bien servir, de rentrer dans leurs foyerset
d'embrasser d'autrescarrières.

L'empereur Paul était terrible dans ses emporte-
ments et redouté de tout le monde. Au moindre

mécontentement it envoyait en Sibérie celui qui
lui avait déptu. Un jour, son ministre de la guerre
lui 6t signer là nomination d'un officier dont le nom
le frappa. C'était une erreur des bureaux c~t of6-

eier n'existait pas. Le malheur voulut que l'Empe-



reur conservât mémoire de ce nom, demandant à
chaque instant des nouvelles de cet officier imagi-
naire. On lui dit d'abordqu'il était très mat noté; il

exigeaqu'onlui donnâtde l'avancement. Le ministre,
tremblant que l'Empereur finit par apprendre la

vérité, se décida à dire qu'il étmt mort. Par une
incroyable bizarrerie, l'Empereur s'était attaché à
cet inconnu, et il éprouva un vif chagrin lorsque

cette nouvelle lui fut donnée.

Les intrigues anglaises n'auraient pas été étran-
gères à l'assassinatde Paul. Peuauparavant, le géné-
ral Hédouvitte,envoyé par le Premier Consul, avait
été invité par lui à dtner à Oranienbaum. Au des-

sert it coupa une orange en deux et it en envoya par
un page une moitié au généra! français en disant
très haut, de manière à être entendu de tous tes con-
vives a Dites au Premier Consul que je veux que la
France et la Russie soient aussi unies que tes quar-
tiers de cette orange dont je garde la moitié en vous
donnant l'autre.

Ce fait fit alors grand bruit. Il m'a été raconté

par le comte Tolstoti, écuyer de l'empereurNicolas

it était alors enfant, et it assistait comme curieux au
diner dans une galerie supérieure. U vit de ses yeux
l'envoi de l'orange, et son père, présent au dtner,
lui raconta à plusieurs reprises l'incident auquel il



avait assisté sans le comprendre. D'après les chro-
niques du temps, la vérité serait celle-ci

Après une lutte assez violente dans laquelle
Paul t", déjà blessé, fut renversé par terre, Ptato
Suboff, courbé sur l'Empereur, se retourna vers le
générât de Bennigsenet dit Bennigsen, récharpe o

M. de Bennigsen remit a!oM son écharpe à Suboff

et ajouta ces paroles a AcL~vez-te! o Ce fut au
moyen de l'écharpe aux couleurs de la Russie que
Paul fut étrangté. Le générât de Bennigsen assista
jusqu'à la fin à ce drame horrible à plusieurs
reprises, il avait, pendant l'accomplissement du
crime, soutenu la résolution des conjurés dont la
plupartvenaientde puiser ducouragedans les fumées
de l'orgie. Le comtede Bennigsen et le comte Pahlen
étaient tes seuls qui eussent conservé leur raison
entière.

M. de Bennigsen,d'origine hanovrienne, se retira
dans le Hanovre. A sa mort, M. de Schroder, mi.
nistre de Russie près tes cours de Dresde et de Ha-

novre, se rendit à Hanovre et obtint de la veuvedu
générai la remise du manuscrit de ses Mémoires en
échange d'une pension de 6,000 roubles réversible

sur ses enfants.
L'empereurNicolas a fait étever une statue à son

père au château de Gatchina. Il parlait rarementde



ces péniblessouvenirs. Cependant, un jour, en pré-
sence du comte Pahlen, ambassadeur a Paris, fils
d'un des assassins de l'empereur Paul, il s'attendrit
et dit Commeon a été cruel pour lui – a Mais
it était fou! e répliqua le comte Fabien.

Le second fils du Tzarewitchressemblait beaucoup
a l'empereurPaul, ayant comme lui le nez très re-
troussé. C'est le type de physionomieque l'empereur
Nicolas recherchait pour composer le régiment Pav-
lovski, créé par son père dont il porte le nom.

Le t" novembre 1852, !e duc de Leuchtenberg,
mari de la grande-duchesseMarie, fille de l'Empe-
reur, mourut a Pétersbourg; le due était, depuis
de longues années, atteint d'une pulmonie tubercu-
laire. D'après le conseil des médecins, il se rendit A

Madère pour y respirer un air plus doux. Sa santé
ayant éprouvé quelque amélioration à la suite de

son séjour dans cette ile, it put ensuite voyager en
Italie et en Egypte. De retouren Russie,son état avait
rapidement empiré. H crachait déjà le sang depuis
quelques jours, lorsque le 29 octobre, vers neuf
heures et demie du soir, il fut subitement pris d'une
hémoptysie,et les vomissements de sang recommen-
cèrent. A cet instant, on appela le docteur Nitard-
Ricord, neveu du célèbre docteur de Paris, que sur
sa recommandation j'avais fait venir a Pétersbourg.



Le lendemain, le duc 6t sa toilette comme d'habi-

tude mais étant pris de nouveaux vomissements,

it se coucha. Le soir, à neuf heures et demie, on
Si revenir le docteur Ricord. Comme it entrait dans

l'appartement, la grande-duchesse Marie et le se-
crétaire du prince se précipitèrent vers lui, en
s'écriant u Vite, le duc se meurt Celui-ci

était alors dans un cabinet attenant à sa chambre.

Le docteur Ricord trouva le duc dans tes bras de

M. Mianowsky, son médecin ordinaire, la tête pen-
chée, le front couvert d'une p&teur mortelleet ayant

vomi du sang en grande quantité. Le secrétaire du

duc, M. Mussard, s'étant rappelé, avant l'arrivéedu

docteur, que celui-ci avait témoigné la crainte que
le duc ne fût étouffé par un caillot de sang arrêté

dans la trachée,avait dit à Mianowsky de le lui en-
lever, ce que ce dernier avait fait. Ranimé par cette
opération et par l'eau froide que Mianowsky avait

jetée sur son visage, le prince témoigna par un signe

de tête son plaisir en voyant paraître le docteur

Ricord; ensuite soutenu par les deux médecins, il

put regagner son lit,qui était à dix pas de ce cabinet.

Aussitôt après, on lui appliqua de la gtace sur la poi-

trine, des sinapismes parmoments, etc. II était alors

dix heures du soir. Depuis ce moment, le duc ne
quitta plus son lit. La grande-ducbesse Marie était



constammentauprès de lui, lui donnanttes soins les
plus empressés.

L'Empereur avait rendu au prince une visite le
soir mêmeavant la crise. La nuit se passa ainsi.

A cinq heures, le malade était pris de nouveaux
vomissements. Ricord fit appelerdeux autres méde-
cins, mais aucun d'eux n'était au palais. Ne vous
effrayez pas, madame la grande-duchesse, ni vous
non plus, monseigneur, leur dit-il, cela ne sera rien;
vous voyez combien je suis calme, je n'ai aucune
crainte. A ces paroles, le duc se tranquillisa et
vomit ensuite sans grand effort deux onces de
sang caiUé. Se trouvant mieux après ces vomisse-
ments, il demanda de l'eau glacée et se reposa. Au
bout de deux heures,le pouls devint presquenormal,
le sang disparut des expectorations, et le malade
s'endormit. A huit heures du matin, l'Empereur et
l'impératricevinrent le voir; le duc se trouvait dans
ce moment aussi bien que son état le permettait
après cette crise. Le docteur Fischer entrant après
eux, l'Empereur l'emmena aussitôt dans le cabinet
turc attenant à la chambre du duc, et, lui adressant
)a parole en allemand, s'informa de l'état de son
gendre, lorsque la grande-duchesse, qui avait
accompagnéson père, lui dit "Je veux vous pré-
senter le docteur Ricord,un serviteur ndèïeduprince



et qui lui donne ses soins en participation avec
MM. Mianowsky et Fischer.

L'Empereur demanda alors aa docteur Ricord
s'il était de l'avis de ses collègues; it répondit que

oui, mais que l'état était grave; cependant que s'il

n'y avait pas de désorganisationprofonde et si t'hé-

morragie venait à cesser pendant deux jours, on
pourrait concevoir un peu d'espoir. L'Empereur

s'écria alors Dieu le veaiUe et rentra chez le

duc, où il resta seul avec lui et la grande-duchesse.

Au bout d'une demi-heureil quitta le malade.

La journée du dimanche 31 octobre se passa
très tranqniUement; la respiration du duc était par-
faitement libre. Les médecins,voyant quelque amé-

lioration dans son état depuis quatorze heures, con-

çurent tes plus grandes espérances. Le docteur

Mianowskyattajusqu'à affirmer qu'il n'y aurait plus

d'hémorragie; le docteur Nitard-Ricord,ne parta-

geant pas toutà fait cet avis,dità la grande-duchesse
Mariequelesvomissementspourraientbien reprendre,

mais qu'il fallait être calme et de sang-froid comme

on t'avait été le matin pour bien exécuter tout ce
qu'il y avait à faire, Il demanda par prévoyance s'il

y avait des sangsues au palais pour tes appliquer

immédiatement dans le cas où le pouls du malade

viendrait à augmenter.



L'Empereurarriva à sept heures du soir chez son
gendre. Celui-ci, l'entendantparler avec la grande-
duchesse dans une pièce voisine, dit au docteur

« Voici l'Empereur, j'entends sa voix. o L'Empe-
reur entra aussitôt avec la princesse et témoigna la
plus vive amitié à son gendre, l'embrassant plu-
sieurs fois sur le front, lui tâtant lui-mêmele pouls
et exprimant la plus grande joie de le voir dans un
état aussi satisfaisant. L'Impératrice, accompagnée
par les grands-ducs Constantin, Nicolas et Michel,
vint à neuf heures au palais de Leuchtenberg. Dans

ce moment le duc dormait. La grande-duchesse
Marie, ayant laissé auprès de lui les docteurs Mia-
nowsky et Fischer, fit appeler Ricord pour le pré-
senterà sa mère.

Comment est le duc? n hu demanda l'Impéra-
trice. a La toux étant catmée, lui répondit le
docteur, la respiration étant libre, nous espérons
que l'hémorragie ne reviendra plus.

L'impératricene put voir le duc qui dormait tou l

jours et se retira avec ses fils.

Entre minuit et deux heures du matin, le pouls du
malade avait pris de l'ampleur, et le duc était telle-
ment agité que la grande-duchesseMarie, qui ne le Il

quittait plus ni jour ni nuit, eftrayée de son état,
éveillale docteur Ricord, qui reposait, en lui disant



Le duc a une Sevré horrible, je vous en supplie,

venez le voir. »

Quand il mit !e pied dans la chambre du malade,

celui-ci était assis sur son lit, vomissant du sang
dans un lavabo que le docteur Mianowsky tenait
devant lui. Cette fois le sang était vermeil et ne
contenait pas de caillots, ce qui prouvait que rémis-
sion était immédiate c'était une nouvelle hémor-
ragie. On appliqua aussitôt au malade des ventouses.
Le duc regardaalors fixement les médecins,en disant

avec un grand eftbrt J'étouffe! j'étouffe! 1 Il eut
à peine le temps de recevoir l'extrême-onction de la
main du Père Loukasevitch, dominicain, son con-
fesseur, qu'on avait appelé dès qu'on vit le danger;
puis il se renversa en arrière en râlant. Il était
deux heures du matin.

Le docteur Nitard-Ricord,pensant dans le premier

moment que c'étaitun caillotde sang qui i'étoutïait,
voulut faire pénétrer ses doigts dans la bouche du
malade pour l'enlever, puis, poussé par un grand
dévouement, il se jeta sur lui et, mettantsa bouche

contre la sienne, il aspira violemmenttout ce qu'il

y avait de sang dans i'arrière-bouche pendant un
quart d'heure il respira ainsi dans la bouche du

prince pour chercher à rétablir la respiration dans

le cas où il y aurait eu une simple asphyxie. En



même temps, Mianowskytaisait des frictions sur le
cœur du duc, jetait de l'eau froide sur son visage,
tandisque Fischer réchauf&itson corps et sespieds.
Mais ce tut inutile; l'autopsie démontra que le duc
ne pouvait plus vivre; il avait quatre petites artères
ouvertes dans une caverne du poumon. Voyant que
le duc était perdu, on chercha à écarter la grande-
duchesse, mais celle-ci montra un courage admi-
rable, ne voulant pas quitter un instant son mari,
et s'écriant « Je resterai jusqu'au moment su-
prême e

Aussitôt que le duc eut rendu le dernier soupir,
la grande-duchesse Marie fut prise d'une attaque
nerveuse, puis, reprenantl'usage de ses sens, elle se
jeta tout en larmes à genoux devant le lit de son
mari, et, serrant la main du duc, elle la couvrit de
baisers.

Ce ne fut qu'avec une peine extrême que l'on par-
vint à l'arracherde la place où elle était. Pendant ce
temps, la famille impériale, avertie de la mort du
prince, était accourue au palais. Il était alors deux
heures et demie du matin. L'Empereur entra dans la
chambre du prince défunt en tenant sa fille dans
ses bras, et, après avoir déposé un baisersur le front
du duc, il éloigna de nouveau sa fille de cette scène
déchirante.



L'Empereur s'était de suite intbrmé si te duc avait

reçu tes derniers sacrements. Le père dominicain,
qui était à genoux près du lit do prince, répondit
qu'il n'avait pu recevoir que t'extréme-onction.
Ators l'Empereurfit un signe de croix et pria Dieu

un instant près du corps de son gendre.
On dit que le duc avait voulu que son cœur fût

placé près de celui de sa mère, en Bavière.
Jusqu'au dernier moment le duc de Leuchtenberg

a témoigné la plusvive tendresse à sa femme, qui, de

son côté, l'a soigné avec un grand dévouement. Elle
voulut avoir une des croix qu'il portait toujours sur
sa poitrine,ainsi que sa bagued'alliance. Enfin, en le

regardantune dernière fois, elle s écria en larmes

a C'est toute la figure de son noble père comme il
ressembleau prince Eugène 1 u

Malgré ces témoignagesde douleur officielle, la
situation du duc de Leuchtenbergà la cour de Russie

était fort délicate. On s'efforçait d'effacer de toute
manière le souvenirde son père, le prince Eugène
de Beauharnais.L'Empereur signa un oukaseordon-
nant à ses fils de s appeler désormais Romanovski.

Le titre allemand de Leuchtenberg ayant été porté

par un prince français, cela suffisait pour en faire
proscrire le souvenir.

Le palais Leuchtenberg était désigné par tout le



monde sous îe nom de palais Marie. A cette époque
du moins, h France n'était pas aimée en Russie, et
l'empereur Nicolas n'avait aucune sympathie pour
elle. Dans la presse de Pétersbourg, le prince de la
Moskova était ainsi désigné M. le prince Ney fils
alné pour éviter de rappeler une victoire fran-
çaise.

La grande-duchesse Marie, que j'avais eu l'occa-
sion de voir plusieurs fois à mon arrivée à Saint-
Pétersbourg, montrait beaucoup dégoût pourlesarts,
peignant et dessinant fort bien. C'était une femme
fort agréabte, maisun peufantasque.Elle dépensait,
dit-on, deux cent mille francs pour ses robes et ses
chapeaux. On la rencontraitle soir en traîneau, en
plein hiver, dans les rues de Pétersbourg.

Le t6 octobre t852, peu de jours avant la mort
du duc de Leuchtenberg, j'aperçus la grande-
duchesse avec sa Site, âgéed'une dizained'années, à
t Opéra, à une représentation d'Hernani.

Devenue veuve, la grande-duchesse Marie fit un
long voyage en Allemagne et de là se rendit en
Ang!eterre, aux bains de mer de Bath. Elleavait avec
elle son plusjeune enfant, né du vivantde son mari.
Elle sortait accompagnéed'une nourrice qui portait
des vêtements russes très éclatants. Les Anglais qui
s'empressaientpour apercevoir la princesse se trom-



paient souvent et prenaient pour elle la nourrice,

dont le costumeattirait les regards.

Après la mort du prince, elle épousa morganati-

quement Grégoire Strogonoff, neveu du comte Stro-

goneff, ancien ambassadeur de Russie à Londres,

lors du couronnement de la reine Victoria; c'était un
jeune officier, très beau de Sgure, brave, gai, aimant

le monde et ses fêtes, et plaisantpar sa franchiseet

ses allures un peu rudes, mais toujours empreintes

de droiture et de loyauté.

La grande-duchesse Marie ressemblait extrême-

ment à l'Empereur,son grand-père, et surtout à son
père, l'empereur Nicolas Elle avait une tète de

camée, beaucouptrop longuepour sa taittc) et le teint

très p&te. Un ofScier qui avait un réel talent de

sculpteur, ayant un jour essayé de faire son buste.

ne pouvait parvenir à rendre la finesse de ses traits.

Le buste cependant était ressemblant. Des amis

conseittèrent à l'artistede supprimer la coiffure et de

la remplacer par un front chauve, en ajoutant des

moustacheset des favoris. tt se trouva que le buste

ainsi modifié présentait une ressemblancesaisissante

avec l'Empereurtui-méme.

Les obsèques du duc de Leuchtenberg eurent lieu

le jeudi 4 novembre t853, à t'egtise catholique de

l'ordre de Malte. J'y assistai comme chargéd'affaires



de France avec tout le corps diplomatique et les
grands dignitaires de l'empire russe. Je me trouvais
en face de l'Empereur,quiest resté pendant toutela
cérémonie appuyé contre une colonne, priant fort
religieusementen suivant tes prières dites par l'ache-
véque c thotiqne de Mohiteff. Il tenaitun cierge à la
main,ainsi que tesgrands-ducsConstantin,Nicolaset
Miche!, placés derrière lui. Les prières 6nies, il
porta avec ses fils le cercueil de son gendre jusqu'au

caveau, il embrassa une dernière fois le cercueil,
puis il se retira. Il paraissait fort affecté. Tout le
monde déSta ensuite dans tes caveaux de l'église où
le corps avait été déposé. Suivant l'usage, je jetai,
en pensantau prince Eugène, comme tout le monde
de la cendre sur le cercueil.

Quelques jours plus tard, le t2 décembre 1852,
l'empereur Nicolas rendit un oukase qui rattachait
plus étroitementà la famille impériale de Russie les
enfants du détunt encore en bas âge; il leur donna
de nouvelles armoiries, effaçant ainsi autant qu'il
dépendait de lui le souvenir de leur descendancedu
prince Eugène.



OM&aM <~M t2 24 décembre t85a.

Prenant en considération que Nos bien-aimés

Petits-Fils LeursAltesses Impériales les PrincesNico-

las, Eugène, Setge et Georges et tes Princesses
Marie et Eugénie, enfants de Notre bien-aiméeFille
Son Altesse tmpériateMmelaGrande-DuchesseMarie

et de feu Son Altesse Impériale le Duc Maximilien

de Leuchtenberg, sontnés en Russie,baptisésd'après
le Rite de FEgUse OrthodoxeCatholique d'Orient,et
que par cela même ils appartiennentà Notre chère
Patrie,

e Nous avons trouvé utile de leur donner, afin de
signaler qu'ils sont des descendants de la souche
illustre de Notre maison, le nom de Princeset Prin-

cesses Romanovski.Le titre d'Altesse tmpériate que
Nous leur avions conféré leur sera conservé jus-
qu'aux fils de Nos Arrière-Petits-FUsinclusivement
dans la tignée mâle.

« Le Sénatdirigeantauraà faire à ce sujet les dis-
positionsnécessaires,et Nous ordonnons au Ministre
de Notre Maison !mpériatede transmettretes armoi-
riesque Nous avons connrmées pour Leurs Altesses
Impénates tes Princes et Princesses Romanovski

au Sénat dirigeant. a



Cependant les Russes tanatiques ne regardaient
pas l'empereur Nicolas comme assez Russe. Ou
l'appelait bienbas le baron de Co~o~, à causede son
origineallemanderemontantà l'empereur Pierre III,
qui appartenait a la branche p'incière de Holstein-
Gottorp. On lui donnait aussi le surnom de Karl
hanovitch. Le prénom de Karl, très répandu en
Allemagne, n'existait pas dans le calendrier russe.
Un jour, en jouant avec les enfants du générât Philo-
sophoff, gouverneur des grands-ducs Nic olas et
Miche!,il s'entenditnommerpar eux Karl tvanovitch.
Fort étonne de cette dénomination, il lesquestionna,
et il 6nit par apprendre d'eux avec un vif déplaisir
qu tt était désigné sous ce surnom jusque dans son
propre palais.



CHAPITRE V

(tetour du g~neM) de CasHbajae. Le comte de NeMet~oJe.–
Attitude hautaine de Nicolas à l'avènementde Napoléon ttt.
H"!tiMté<i<t roi Frédécic-Guillaume tV. Prestationde serment
du grand-duc Michet. -La h<nedtct!on dea eaux de la Newa.
Le 6tt de Schamy). Ma correspondance avec Cavour. – ï~t
tOMtion du prince MeMcMtto~. Conduite des hauts fonction-
naices russes.

Le 12 novembre 1852, le général de Castelbajac

revint de Paris. 11 était accompagné de la marquise
de Castelbajac et de leur 61s Gaston, âgé de dix-neuf

ans, qui venait d'être nommé attaché d'ambassade.
J étais bien aise dansdes circonstancesaussidifficiles

de voir alléger ma responsabilité.

Mon excellent ami M. Léon Noël, sous-directeur

à la directionpolitiquedu ministèredesaffàiresétran-
gères, m'écrivit à cette occasion u Vous avez dû

voir avec plaisir qu'au département on vous savait

gré de vos excellentesinformations.Je suis vraiment

au regretque le général reparteet que votre intérim

se trouve avoir si peu duré, mais du moins vous en
aurez fait assez bon emploi pour pouvoir vous dire
qu'i! vous aura proSté, quelque court qu'il ait été.



n A propos, la position de Turin est de plus en
plus difficile. N'en pleurez pas trop. a

Le générât m'avait annoncé son retour quelques

jours auparavant en me faisant part d'un sérieux
désagrémentqui lui était arrivé a Remerciez Dol.
fus, m'écrivait-itde Paris le t" novembre, et dites-
lui que la non-arrivée de mon grand coupé de v ille

n'est maintenant que trop expliquée. Je viens d'ap-
prendreque M. Atbrech, au lieu de t'expédier par
le vapeur de Dunkerque, l'avait fait embarquer au
Havre sur un vaisseau à voiles qui a péri. Voilà la
seconde fois que tes navires à voiles nous portent
malheur. e

Le 18, j'assistai avec mon excellent chef à un
granddinerofficielchez lecomtede Nesselrode,chan-
celier de l'empire russe. Les salons, dont tes murs

c

étaient couverts de tableaux anciens de t'écote ita- [

lienne, étaient fortbeaux, le diner excellentet admi-
arablement servi. Six maîtres d'hôtel portant l'habit

marron à la française à boutons d'acier, avec des
gilets de soie blanche et de grands jabots, t'épée au
coté,dirigeaienttes servicesdesdomestiquesen livrée

rouge. Dans le grand salon rouge, en face ~< ta
fenêtre du milieu, se trouvait un grand vase deporce-
laine de Berlin donné par le roi de Prusse au comte
de Nessetrode. Le chancelierétait un hommeâgé,de



petite taille, très vif, d'un caractère gai, mais au
fond très égoliste, ressemblantbeaucoup à M. Thiers.
U était très sobre, quoique fin gourmet, et jusqu'à

son dtner du soir, toujours très abondant et bien
.servi, il ne prenait d'autre repas que deux verres de
malagaavec un biscuit, le matin et à trois heures.
Il s'occupait personnellement de sa table et savait de
quoi doit se composerla confectiondes mets.

Un jour, chez le baron de Plessen, ministre de
Danemark, à un petit diner intime où j'étais invité

avec le grand chancelier de Nesselrode, une purée
de gibier ayant attiré son attention, il fit au crayon
une liste de ce que le cuisinier avait dû employer

pour la faire. Cette liste fut envoyée au cuisinier, qui

conservaprécieusementce curieux autographe.
A Saint-Pétersbourg,comme à Paris età Londres,

on signala quelques cas de chotéra, une douzaine
de morts par jour sur une population de cinq cent
mille âmes.

Le Tzar, qui se regardait commele chef de toutes
tes monarchieseuropéennes, ne St pas au nouveau
souverain Napotéon III, devenu empereur, un meit-
leur accueil que celui qu'il avait fait au roi Louis-
Philippe. Dans la situation de l'Europe, il croyait
n'avoir rienà redouter et il donnait libre carrièreà
ses sentiments autocratiques. M venait de sauver



l'Autricheen intervenantcontre tesHongrois révoltés.
Le respect et la soumission que François-Joseph
témoignait à l'empereur de Russie allaient jusqu'à
l'oubli de sa propre dignité, et on racontait qu'a
Vienne l'empereur d'Autriche, se croyant seul avec
l'empereur Nicolas dans le salon qui divisait tours
deux chambres, baisa humblement la main de ce
dernier au grand étonnementd'une tierce personne
qui, sans être vue, assistait à leurs adieux. Le roi de
Prusse Frédénc-GuiUaume IV subissait docilement
l'ascendant de son puissant beau-frère.

Comme l'a dit M. Saint-René Taillandier (1),.

a t'amitié que l'empereur de Russie inspirait à
Frédénc-GuntaumeIV allait jusqu'à l'exattation
Il l'appelait

« le plus grand, le plus saint des
hommes En revanche, les sentimentsqu'il éprou-
vait pour Napoléon Ht, « l'oiseau de proie récem-
ment couronné touchaient à la haine.

Nous savons, écrivait-it à son ambassadeur à
Londres, que Louis-Napotéon a des engagements
avec les chefs despartis révolutionnairesathées dans
toute l'Europe. Mazzini, Kossuth et les autres étaient
cachés à Paris ou dans les environs. Un signe de
l'homme qui est la révolution incarnée mettra le feu

(i) ~e«t.e des ~e<M- Mondes, i" janvier i874, L'avènementdu-
second Empireet la guerre de Crimée.



à la Pologne, à la Hongrie, à l'Italie, à l'Allemagne
du sud, à la Belgique. Alors Buonaparte intervien-
dra dans les pays voisins de ses frontières comme
empereurde la paix 1 et garant du droit de tous les

peuples. Les adresses pour demanderl'incorporation
à la France sont déjà rédigées dans le Palatinat. dans

nos contrées du Rhin, en Belgique; déjà même elles

sont expédiées en partie. Or, il sait compter, il
n'ignore pas qu'il peut mettre plus de vaisseaux sur
mer que la vieille Angleterre. La Belgique est
l'objectif le plus prochain de l'oiseau de proie
récemment couronné. M ne fera pas la guerre à la
Belgique, mais il soudoiera une insurrection, puis,

comme empereur de la paix et garant de toute
volonté de tous les peuples, il défendra au roi Léo-
pold de réprimer tes rebelles. Alors il envahira le
territoire belge (I). e

Tous tes effbrts du roi de Prusse tendaient au
renouvellementdelaSainte-AHiancecontre taFrance.
Lorsqu'en mars 1854 le duc de Saxe-Cobourg-
Gotha se rendit à Paris, il lui écrivit Vous êtes

comme Daniel dans la fosse aux lions. a
L'empereur Nicolas regardait comme impossible

une entente de la France et de l'Angleterre. Le

(1) Lettres des 17 novembre et 7 decentbre i8M.



prince Albert ne venait-il pas de presser le duc de
Saxe-Cobourg-Gotha d'adresserune énergique pro-
testation juridique contre la confiscation des biens
de la famille d'Orléans dans l'intérêt de la duchesse
de Nemours, princesse de Saxe-Cobourg-Gotha,et du
prince Auguste de Saxe-Cobourg-Gotha qui avait
épousé une fille du roi Louis-Philippe?q

Les mesures militaires que l'Angleterre crut
devoir prendre après la proclamation de !'empire

en équipant cent cinquante mille volontaires pour
la défense de ses côtes confirmaient le Tzar dans la
pensée que la France était tout à fait isolée et qu'il
n'avait pas de ménagementsà gardervis-à-visd'elle.

Lorsque au contraire l'alliance franco-anglaise se
réalisa, Frédéric-GuiUaume IV ne craignit pas
d'écrire

et
Si je suis attaqué pendant l'inceste de

l'Angleterre et de la France, ou par suite de cet
inceste, si les deux puissances incestueuses, prenant
la révolutionpour alliée, la déchaînentpar le monde,
alors je fais alliance avec la Russie, alliance à la vie,
à la mort (t). e

L'empereurNicolas, disposant d'une force maté-
rielle imposante, exerçait une puissante in8uence

sur les événements; il finissait par avoir toujours

(1) LeMM <ht 9 janvier MM.



raison, et le succès lui donnait une grande réputa*
tion d'habileté politique. Les Russes étaient con-
vaincusque la volontéde leursouverain triompherait
de tous tes obstacles. Nicolas t" avait le sentiment
de sa force et de sa supériorité; il se regardait

comme le gouverneur et la providence des autres
souverains de l'Europe. Aussi saisissait-il avec
empressement toutes les occasions qui s'offraient à
lui pour &ire la !eçon à ceux d'entre eux qui lui
semblaient s'être écartés de sa ligne politique.

A une revue qu'il passait à Varsovie et à laquelle
assistait le roi de Prusse, il lui dit en le regardant
fixementet pour le blâmer de la conduite qu'il avait
tenue en 1848

Vous voyez, Sire, ce régiment qui passe; je lui
avais donné le nom de C~ar/e~~er~ mais du
moment que ce roi s'est montré~Moa pour la bonne

cause, je lui ai aussitôt enlevé son nom. a
Use croyait sûr de rester A la tête d'une formi-

dable coalition européenne a Je compte sur la
Russie, avait écrit le roi de Prusse, son beau-frère,
et j'ai le ferme espoir que la légitimité remportera
malgré toutes les erreurs qui se dressent pour la
détruire. Au nom de la légitimité, dont il se regar-
dait comme le gardien, l'empereur Nicolas voulut
donner une leçon au nouvel empereur des Ftançais.



Dans la lettre de créance accréditant son ambassa-
deur, résistant aux conseils de M. de Nesselrode, il
refusa de qualifier Napoléon !M de son bon frère,
suivant l'usage entresouverains,et il remplaça cette
expressionpar celle de son bon ami.

Non, dit-il; les frères sont donnéspar !e ciel, et
on choisit ses amis. Je ne puis être le frère de Napo-
léon quant à moi, je ne puis rappeler qu'ami.
J'admire ce qu'il a fait, et s'il m'avaitdemandécon-
seil, je ne lui en aurais pas donné d'autres sans
doute que ceux qu'il a reçus de sa conscience; mais,
malgré tout, je ne changerai pas, comme l'Autriche
et la Prusse ont cru devoir le faire, ma première
décision. En vérité, il vaut mieux pour lui qu'il ait
un bon ami qu'un faux frère; c'est, je le répète, Dieu
qui donne les frères, et c'est nous qui choisissons nos
amis. n

U blessa ainsi cruellement le chef du gouverne-
ment de la France, qui n'oublia pas cette offense
calculée. Sans la question du bon frère, il n'y aurait
jamais eu de guerre de Crimée, a dit M. de
Beust (I).

Suivant l'expression de M. Thouvenel,
« on

regardait à Saint-Pétersbourgle prince Louis-Napo-

(i) ~MeMOMM<<M comte de B<tt<t, 1.1", p. i8T.



léon comme un chapeau gardant la place de la cou-
ronne légitime

»

Le 8 décembre eut lieu en grande pompe la
cérémonie de la prestation de serment du grand-dac
Michel, qui venait d'atteindre sa majorité. C'est une
cérémonie religieusequi a lieu dans l'église. Après
tes prières d'usage, le jeune prince s'avança dans la
nefet prononça devant l'Empereuret l'Impératrice,
qui t'embrassèrent à plusieurs reprises, la formule
d'un serment religieux. La cour et le corps diplo-

matique étaient présents. On passa ensuite dans la
salle du trône, où un détachement de t'arméeavait
été convoqué. Le spectacle était magnifique. Tous
tes grands-ducs et tes grandes-duchesses en grand

costume de cour, tes jeunes princes, le fils aine du
Tzarewitch et le fils ainé du duc de Leuchtenberg
étaient présents. Les dames de la cour, couvertes de
diamants et de pierreries, portaient le costume russe
ancien. Le grand-duc Michel prêta un nouveau ser-
ment de Ëdélité à l'Empereur.

L'empereur Nicolas portait l'uniforme des Cosa-

ques qui lui allait admirablementbien. Il embrassa

avec une émotionvisible son fils, qui avait les larmes

aux yeux, puis il se plaça à la tête du détachement
de 1 armée à qui il adressa d'une voix forte et bien
accentuée les commandements pour le déSté. La



grande~tuchesseMarie, à cause de son grand deuil,
assistait dans une iege à cette émouvantecérémonie.

Quelques jours après, je fus soumis à une sérieuse
épreuve jefusatteint de la petite vérote, gagnéepar
Gaston de Castelbajac qui me la communiqua. Cela
retarda ma présentation officielle à l'Empereurqui
avait été 6xée au dimanche 12 décembre, à midi,
à l'issue de la messe. Je fus tenu en quarantaine
pendant plus d'un mois, personne n'osant venir me
voir jusqu'à ce que le bain, signe décisif de la con-
valescence, eût été prescrit par le médecin, mon
compatriote, le bon docteur Patenotre. J'étais
regardé comme un pestiféré. D'autre part, comme à
la même époque la reconnaissancede Napotéon Ht
par le Tzar soulevait des dtfncuUés, on en proStait
pour se tenir éteigne de l'ambassade française. Les
usages de la cour de Russie imposaient d'ailleurs en
pareil cas les plus grandes précautions. Sous le
règne de Louis-Philippe, MUe de Barante, fille de
l'ambassadeurde France, futatteinte de la rougeole.
Son père reçut du chancelier de Nesseirede te
curieux billet suivant

a Serait-il vrai, Monsieur l'ambassadeur, que
MUe de Barante eût gagné la rougeole ? Dans ce
cas, ne jugeriez-vous pas plus prudent de ne pas
venir ce matin au cercle diplomatique auquel assis-



tent, comme vous le savez, Mmes tes grandes~u-
chesses, cm n'ontpas encore e« la roM~eo~e? Lorsque
Mme de Fiquelmont l'a eue il y a quelques années,
le comte de Fiquelmont s'est abstenu de paraitre à
la cour. Si vous croyez devoir suivre son exemple,
je vous prierai de me le faire savoir par le porteur,
pour que je puisse me chargerde vos excuses auprès
de Leurs Majestés Impériales.

Veuitiez agréer tous mes hommages.

< NESSEMODE.

Dimanche matin.

Pendantcette maladiesi sérieuseje ne fus pas aban-
donné par mes deux amis et collègues le comte
Aloys de Rayneval et M. Camille Dolfus; de temps
en temps on me permettait de sortir de mon lit, et
un jour je vis de ma fenêtre passer le convoi du con-
seiller privé Apratchinine, grand cordon de Saint-
André, grand maître de td cour. tt avait épousé la
petite-fille du maréchalKoutousoff. En tête, se trou-
vaient des hommeshabitlés de robes noires, avec de
larges chapeaux, portant des torches puis venaient
les coureurs de la cour, des officiers portant les
décorations du défunt sur des coussins rouges, tes

prêtres grecs avec une toque ayant la forme d'un
gâteau de Savoie, puis le char surmonté d'un balda-



quin armoné, enfin, dans un assez grand désordre,
des généraux, des personnages officiels, des fonc-

tionnaires. Le convoi, suivi par des voitures de

deuil, était terminé par un magni6que escadron de

gardes à cheval, musique en tête, portant le sabre

sous le bras, sans doute en signe de deuil.

Je fus admirablementsoigné par le docteur Pate.

notre, qui cherchait à me distraire en me racontant
des anecdotes sur la Restauration, époque à laquelle

il habitaitParis. tenait de t'abbé Saunier, abbé de

la Trappe de la Meilleraye, le récit d'une singulière

audience donnée en 1826 par M. de Corbières,

ministre de t'intérieur de Chartes X. L'abbé de la

Trappe avait été convoquépouraffaires à dix heures

du matin. Après avoir traversé plusieurs salons, un
huissier lui ouvrit la porte de la chambre à coucher

du ministre. Celui-ci était au lit, son bonnet de

coton attaché par un ruban vert it travaillait au
milieu d'un énorme amas de papiers. Pendant la
conversation, un gémissement se fit entendre et un
mouvementse produisit sous tes couvertures. C'était

Mme de Corbières qui se réveittait « Ah1 dit-elle

en se frottant tes yeux, c'est vous, monsieur l'abbé
de la Meilleraye o Ette reprocha à son mari de ne
pas l'avoir prévenue plus tôt. Ette demanda alors

son chocolat, et très sérieusementse mit à tournerle



rouleau de huis de la chocolatière pour le faire

mousser. Quand il fut à point, eUe en offrit à son
mari et au révérend abbé de la Trappe, qui se retira

en gémissant d'un manque de tenue peu fait pour
ajouter au prestige de l'autorité.

Mes coUègaes Aloys de Raynevat et DoKws me
tinrent,commeje l'ai dit, ndèle compagnie,discutant

avec le bon docteur Patenotre à proposde la poli-

tique du jour. Nous étions très opposés aux abus de
la tribune et des journaux; le docteur était au con-
traire, comme les tibéraux de la Restauration, par-
tisan de la liberté de la ~e«e et de la tribune, de la

cAat ? constitutionnelle, etc. Nous nous animions très
tort quelquefois, mais nous restions au demeurant
les meiUeurs amis du monde.

Les nouvelleslettres de créancedu généra!de Cas-

telbajac arrivèrent le 14 janvier 1853, par la poste
ordinaire et non par un courrier spécial. Elles

étaient adressées au très excellent, très sérénis-
sime, très puissant prince Nicolas qaaiiSé de bon

ami. C'était ta reproduction exacte des formules
emptoyées par l'empereurNicolas vis-à-vis de Napo-

léon ni.
Le 16, le général de Castelbajac fut reçupar l'Em-

pereur, qui lui dit a Puisque l'empereurNapoléon

m'a priscommeje suis,j'espèreque nous nous enten.
J



drons bien. J'y suis tout disposé. Et il embrassa à
deux reprises M. de Castetbajac. Il reçut ensuite avec
beaucoup de bonne grâce MM. de Rayneval, Dottus
et Gaston de Castelbajac, disant & Aloys de Raynevat

en lui parlant de son &ère «Vous êtes une ancienne
connaissance. Et M. de Reiset, ajouta-t-il, il

a aussi la petite vérote. Comment est'it? Où a-t-il
pris cette maladie?. Je regrette de ne pas !e voir
aujourd'hui;mais dès qu'il sera rétaMi, j'espèreque
vous me le conduirez, e

Je n'étais pas assez bien portant pour assister le
18 janvier à la bénédiction des eaux de la Newa,
cérémonie très populaire à Pétersbourg. Une tente
est ëtevée sur la gtace, en face du palais de l'Empe-
reur. Lorsque le clergé, l'Empereuret sa cour y sont
rassemblés,l'archevêque grec, patriarche de Péters-
bourg, s'approche du trou que l'on a fait dans la
glace pour bénir les eaux. Quand la cérémonie est
finie, le peuple se précipite pour boire ces eaux que
la bénédiction a rendues salutaires. Des moujiks s'y
baignent par un froidde 18 degrés. Autrefoismême,
pour porter bonheur aux enfants ou pour assurer
leur santé, on tes y plongeait. Un jour, un prêtre,
ayant maladroitement laissé tomber dans le trou un
enfant qui fut entra!né par le perfide courant de la
Newa, dit sans s'en émouvoir davantage Cela ne



fait rien poMez-m'en «n at~re' n Et la cérémonie
continua comme si rien n'était arrivé.

Je sortis pour la première fois le 3~! janvier t8&3,
faisant en voiturepar unbeau soleil, bien enveloppé
de fourrures, une promenade sur la Perspective. Le
spectaclede ces milliers de traineaux et de voitures
qui s'entre-croisent avecune rapidité extrêmeest très
intéressant. Je voyais de loin tout ce monde mettre
pied à terre et se promener au grand soleil, si rare
en Russie à cette époque de l'année.

Le 29, je pus assisterau bal donné à l'ambassade
d'Angleterre, y danseret rester jusqu'à deux heures
du matin. J'étais donc bien rétabli les yeux seule-
mentmetaisaientunpeusouffrirauxgrandes tumiéres.

L'hiverétaitdes plus brillantsà Saint-Pétersbourg.
Le 3 février, j'assistai chez Mme Apraxine à un très
beau bal auquel se trouvaient tous tes grands-ducs,
le Tzarewitchet sa femme, la grande-duchesseCons-

tantin, tes grands-ducsNicolas et Michel, la grande-
duchesseHélène et la grande-duchessede Mecktem-
bourg, sœur de l'Impératrice. J'y vis pour la
première fois le 61s de Schamyl, jeune homme de
vingt-deux à vingt-quatre ans, mit prisonnier dans

son enfance en 1835 ou en 1836 et gardé comme
otage par l'Empereurqui l'avait fait étever ù t écote

des cadets. 11 était devenu otBcier russe, tandis que



son père faisait la guerre à la Russie. H était bran,
nerveux et fort beau garçon, avec un air un peu sau-
vage. Ayant eu depuis occasion d'entrer en rapport
avec lui, je reças sa carte qui était fort curieuse.
Dans le fond sont trois montagnes, sans doute le
Caucase, voitées par un nuage, au-dessous des-
quellesle nom était écrit en caractères russes.

Ce malheureux jeune homme, qui adorait ses
montagnes, fut rendu à son père le 11 mars 1855;
mais il ne survécut pas longtempsà son retour dans
son pays natal. Il mourut de consomptionau bout
de six mois, le 5 septembre suivant.

Au bal de Mme Apraxine, je dansai avec une
demoiselle d'honneurde la grande-duchesseHélène,
Mtte de Staël. Elle me dit avoir été étevëe au cou-
vent à Sttutgart avec la comtesse Wilhelm me de
Wurtemberg, cousine de la grande-duchesse, qui
lui ressemblait beaucoup. a Du reste, ajouta-t-elle,
vous devez la connaître; elle habite Turin ou la Sa-
voie où vous vous êtes trouvé vous-même récem-
ment. Sa sœur Pauline habite Genève.

Je répondis qu'effectivement j'avais eu l'honneur
de rencontrer la comtesse de Wurtemberg qui était
une jeune personne accomplie, mais que je ne lui
trouvais pas de ressemblanceaveclagrande-duchesse
Hélène.



Pendant mon séjour en Russie, je restai en cor-
respondance avec mes amis du Piémont, qui me
priaient de défendre à Pétersbourgla cause de leur
pays. Rendant compte de mes démarches au comte
de Cavour, j'écrivis

« MON CBEN COMTE,

f Voici déjà bien longtemps que je suis loin de
vous et que j'ai quitté votre pays auquel, vous le
savez, je suis resté sincèrement attaché, espérant
toujours pour lui ce qui serait seul sage l'établisse-
ment d'une conMdérationitalienne ayant pour pré-
sident le pape et le Piémontrenforcéde la Lombardie
et de Venise. Malgré mon é!oignement, j'ai suivi

avec le plus grand intérêt tous les événements poli-
tiques qui s'y rapportaient, et si je ne vous ai pas
écrit plus tût, ce n'est pas par oubli, mais parce que
le moment n'était pas encore venu de pouvoir vous
être aussi utile que je le désirais. Cependant, dès
mon arrivée à Pétersbourg, j'ai dans toutes mes
conversationsavec les hommes influents de ce pays
exposé à grands traits la situation politique actueiie
du Piémont, tant à l'intérieur que vis-à-vis des puis
sances étrangères, en m'attachantà leur bien faire
comprendre combiencette politique était différente
de celle de t848 et combien il était regrettable



qu'on ne s'en fût pas persuadé plus tôt à la cour de
Pétersbourg.

a Comme souvent on m'a fait des réSexions sur
l'état de votre pays, la présence des réfugies de dif-
férents pays, le langage de certains orateurs de la
Chambre des députés, toutes choses qui, selon cer-
taines personnes, semblaient démontrerune grande
faiblesse à leur égard, j'ai cru devoir, à ma grande
satisfaction, entrer dans des détails plus particuliers

sur le Roi, sur son gouvernement actuel et sur les
forces respectives des partis. J'ai souvent fait

remarquer que le caractère distinctif du Roi était

une grande droiture de cœur et une rare loyauté de
sentiments; qu'ayant juré le statuto, il se considérait

comme engagé d'honneur à le conserver, et qu'il ne
se déciderait à l'abolir ou à le modifierradicalement
qu'autant qu'il en serait résulté des inconvénients
irrémédiables pour la marche dugouvernementet le
maintien de la tranquillité publique; que, depuis

1848, les abus du régime constitutionnel, au lieu
d'augmenterà mesure qu'il s'éloignait du point de
départ, avaient au contraire diminué au fur et à
mesure qu'on avançait, et qu'aujourd'hui on était
arrivé à une situation gouvernementale régulière et
normale. Enfin, j'ai représenté votre presse, à
quelque malheureuse exception près, comme étant



rentrée dans les limites d'une discussionconvenable
et de bonne foi, grâce aux mesures énergiques
qu'elle savait que vo~M prendriez si elle changeait
d'attitude.

a Telles sont les ventés que j'ai cherché à bien
faire pénétrer dans l'esprit des hommes politiques
qui ont porté, je n'en doute pas, mes paroles jusqu'à
l'Empereur,car tout se répète ici. Maintenantque
l'on ne se préoccupe plus que de la question du
séquestre, j'ai trouvé l'occasion opportune pour
faire bien comprendre toute l'injustice et l'iniquité
de cette mesure. J'étais d'autant plus disposé à le
faire que vous devez savoir que M. Drouyn de
Lbuys a engagé notre légation à entretenir officieu-
sement de cette triste question M. de Nesselrode, et
que, de son côté, mon ami sir Hamilton Seymoura
été égalementchargé par son gouvernementde faire
semblabledémarche.

Le chancelier, tout en ne voulant pas exprimer
clairement son opinion, a cependant, toutes les fois
qu'il a entamé ce sujet, faitcomprendre qu'il y trou-
vait une excessive rigueur, et particulièrement après
la manière honorable dont le gouvernement sarde
s'est conduit envers l'Autriche lors des derniers
événements de Milan, dont le monde sait ici très
bien que c'est votre police qui a été la première è



instruirecelle de Lombardie des menéesde Mazzini,

et on vous en sait gré, mais pas encore aussi juste-

ment que je le voudrais.

« La réponse du comte Buol -aux représentations
de M. de Revel « C'est la légalité qui nous tue a
paru monstrueuse et a fait un véritable tort à ce
ministre, qui, du reste, s'est fait très peu estimer et
aimer de l'empereur Nicolas pendant son séjour à
Pétersbourg. J'espère que les démarches que nous
faisons ici vous seront utiles à Vienne. Vous savez,

mon cher comte, que vous pouvez compter sur moi,

et la véritable satisfactionque j'éprouverais de con-
tribuer au bien de votre noble pays. J'espère pou-
voir obtenir un congé au mois de juin prochain, et

mon intention est alors de venir en juillet serrer la
main de ceux qui ne m'auront pas oublié en Pié-

mont.
Veuillez, en attendant que j'aie le plaisir de

vous retrouver, offrir tous mes sentiments de respect
et d'affection au Roi et l'assurer, de ma part, que
de près comme de loin je reste, si j'ose le dire, son
dcvoué ami. Recevez également, mon cher comte,

mes sentiments les meilleurs, en offrant mes souve-
nirs à tous, mais plus particulièrement à vos collè-

gues d'Azeglio, Dabormida,La Marmora et Jocteau.

« Comte M! REtSET. e



Lespréoccupationsmondaines tenaientune grande
place à la cour. La comtesse Woronzow, femme du
grand maitre des cérémonies, faisait jouer chez elle
la comédie. On m'offrit dans une des pièces un rûte

que j'acceptai. La princesse Paskiévitch, fille de
la comtesse Woronzow, qui avait épousé le fils

du prince Paskiévitch, grand maréchal vice-roi de
Pologne,etla princesseHé!èneGalitzin, jouaientdans

la même pièce que moi. Les répétitions devinrent

une occupation très absorbante, difficile à concilier

avec mes travaux et mes devoirs officiels. Le général
de Castelbajac donna le 8 février un grand bal,
auquel se rendirent le grand-duc héritier et ses trois
frères les grands-ducs Constantin,Nicolas et Michel.

Pendantce temps, le prince Menschikoff,ministre
de la marine, partait pour Constantinople porter à
la Turquie l'ultimatumd'où devait sortir ta guerre
d'Orient.

Au commencementde janvier, l'empereur Nicolas

avait eu avec l'ambassadeur d'Angleterre une con-
versation dont les conséquences furent des plus

graves. C'était pendant une soirée chez la grande-
duchesse Hélène. L'empereur Nicolas, avec l'air
affable et même familier qu'il savait prendre quand
il voulait gagner quelqu'un, lui dit « Nou$ avons

sur les bras un homme bien malade; il serait bon de



nous entendre à t'avance pour ne pas laisser sa suc-
cession livrée au hasard et surtout à la révolution. e

Après ce préambule, le Tzar exposa ses projets.
Les principautés danubiennes continueraient à être
indépendantes, mais seraient placées, ainsi que la
Servie et la Bulgarie, sous te protectoratde la Russie.
Reconnaissantl'importance que l'Egypte avait pour
l'Angleterre, il était disposé à ne pas faire d'objec-
tion à ce qu'eUe en prit possession, en y joignant
même l'Ile de Candie. Quant à Constantinople, il
déclarait qu'il ne consentirait jamais à ce que cette
ville fût occupée par tes Anglais ou par les Français,
et qu'il s'opposerait de toutes ses forces à la création
d'un empire d'Orientau profit de Ïa Grèce. Tout en
protestantqu'il n'avait aucune vue d'ambition sur
Constantinople, il admettait que les circonstances
pourraientle forcer à l'occuper temporairement.

Sir Hamiltonayant exprimé le doute que ces com-
binaisonspussent convenirà la Prusse, à l'Autriche,

et l'empereurNicolas comptant sans doute tenir ces
puissancespar tes liens du sang et de la reconnais-

sance, répliqua que ce qui était essentielà ses yeux,
c'était l'adhésion de l'Angleterre. D'accord avec elle,
il n'auraitpasàs'inquiéterdes autresgouvernements,
laissant entendreainsi que, si la France était isolée,
il n'aurait rien à redouter de sa part.



Ces ouvertures,tenues secrètes, tarent reçues très
froidementpar le gouvernementanglais. Il répondit
qu'il n'y avait pas à songer à la succession du malade,
qu'il tattait, au contraire, s'efforcerde le faire vivre
le plus longtempspossible.

C'est alorsque partitpourConstantinoplele prince
Menschikoff avec une suite considérable. Ce choix
n'indiquaitpas des vues conciliantes.Tout le monde
connaissait à Pétersbourg le franc-parler presque
brutal du prince, que personne, pas même l'Empe-

reur, n'intimidait. Le Tzar ayant nommé la femme
du général Kleinmikel dame d'honneur de l'Impé-
ratrice, quoique sa naissance ne lui donnât pas de
titres à cette dignité, demanda sans doute maligne-
mentau prince Menschikoff,qu'il savait l'ennemi du
générât Kleinmikel, ce qu'il en pensait. Celui-ci
répondit à l'Empereur qu'il n'aurait pas pu mieux
faire a Je suis enchanté. Sire, avait-il ajouté, que
vous ayez <ait une dame d'honneur de la femme

maintenant vous ferez sans doute un homme d'hon-

neur du mari.
Ses manières hautaines vis-à-vis des ministres du

sultan, ses procédésoutrageants pour le grand vizir,
à l'audience duquel il se rendit non en uniforme,
mais en petite tenue civile, témoignaient d'un parti
pris de rupture. On ne pouvait plus douter des dis-



positionsagressives de la Russie. L'affaire des Lieux
Saints qui avait été le point de départ de la querelle
avait reçu une solution satisfaisante, mais l'ultima-
tum présenté au divan par le prince Menschikoff
exigeait que le sultan s'engageât par un traité à
maintenirintacteset à perpétuitétes immunités dont
les chrétiensgrecs jouissaient dans t'empireottoman.

Ce protectorat accordé à la Russie sur onze mil-
lions de sujets turcs eut été pour le sultan une véri-
table abdication. Le vra! maître n'eût plus été à
Constantinople,mais à Saint-Pétersbourg.JI y avait
donc lieu de penser que !a Turquie, soutenuepar la
France et par t'Angteterre, repousserait ces exi-
gences.

Ces menaces de guerre, si graves qu'elles fussent,
n'assombrissaient pas les réunions d'hiver dans la
capitale de la Russie.

En partant, le prince Menschikoff avait fait une
plaisanterie dont s'était réjoui tout Pétersbourg.Une
vieille demoiselle d'honneur, appelée MHe Baranof,
de peu d'esprit et toujours la dernière à apprendre

ce qui se passait à la cour, s'avisa de lui demander
le but de son voyage C est un grand secret, lui
répondit le prince MenschikofF, mais je vais vous le
confier. Je vais demander au sultan la main de sa
fille pour le prince Tschernischeff,et comme Dimitri



Nesselrode (le fils du chancelier) est très heureux en
négociationsmatrimoniales,je remmène avecmoi."

If

C'était une méchanceté à tous les points de vue. Le
prince Menschikofr qui détestait le prince Tscher-

nischeff le ridiculisait, et il faisait une allusioncrueUe

aux malheurs conjugauxde Dimitri Nessetrode,dont
la femme avait été la maitresse d'Alexandre Dumas,
liaison rendue publique par le roman la Dame au
collier de /!er/e~.

Comme il Mtait s'yattendre, MMe Baranofcolporta

partout ce grand secret et aUa le raconterà i'tmpe-
ratrice elle-même.

Les concerts, les représentations théâtrales se suc-
cédaientsans interruption. Mario, Lablache,Ronconi,
Mme Viardot étaient à Pétersbourg. Le 12 février,
Mario et Ronconi jouèrent avec grand succès Rigo-

/eMo à t'Opéra en présence de l'Empereur et de toute
la cour. L'Empereur et l'Impératrice occupaient
deux avant-scènes, l'une au-dessus de l'autre. Le

Tzar suivait la pièce avec un visible plaisir, faisant à
Ronconi des gestes amicaux. On vint l'avertir que
l'Impératrice se retirait il s'empressa d'aller la
joindre sans attendre la fin du spectacle. En toute
circonstance, il lui témoignait beaucoup de préve-

nances et d'affection.
Il venait d'être fort afHigé et irrité de la décou-



verte des malversations du caissier des invalides de
tannée, nommé Potibowsky, qui s'empoisonnapour
éviter le châtiment qui l'attendait.La vérincation de
ses comptes établit qu'en six années depuis t847

il avait voté plus de cinq millions. L'Empereur
ordonna d'enlever les décorations placées sur son
catafalque et fit mettre le séquestre sur ses biens.
Plusieurs généraux s'étant trouvés compromis, il les
fit juger par une commission militaire sous la prési-
sidence du grand maréchalprince Paskiévitch.Peu à
peu cependant on parvintà l'apaiser ils n'étaient,
disait-on, coupables que de négligence.Le générât
Ouchakoff, âgé de plus de soixante-douze ans, prési-
dent de la commission, fut seul rayé des contrôles
de t'armée.

Un riche financier, nommé Jakoblef, dont la for-
tune s'éievait à quatre-vingts millions, donna quatre
millionsde roubles pour combler le déficit.

Le mécontentement et la déSance de l'Empereur
persistèrent néanmoins.A une séance d'une commis-
sion de travaux publics qu'il présidait, il fut constaté
que des sommes dues depuis longtempsn'étaientpas
payées. !t s'écria avec colère a Je ne puis plus avoir
confiance en personne. Dieu sait si la chaise sur la-
quette je m'assieds m'appartient

n

Des détournements ayant été commis au minis-



1ère des affaires étrangères, te comte Nessetrode, qui
était fortavare, se taxaà deuxmille roubleset obligea

tous ses employés A contribuer à l'extinction du dén-
cit. La corruption et les concussionsétaientalors une
des plaies de la Russie.

Très exact, ayant à un haut degré le sentiment de
la probité et de l'honneur, d'une grande simplicité
dansses habitudes, l'Empereurn'arrivaitpas à couper
courtà des désordres invétérés.

Pendant la semaine du carnaval russe, appelée à
Pétersbourgla o semaine fbtie o, les fêtes se succèdent

sans discontinuer elles commencentà midi pour ne
se terminer qu'acinq heuresdu matin. Un jourc'était
chez le comte Betzborotko, le lendemain chez le
ministre des travaux publics Kleinmikel, le jour
suivant chez Mme Karamzine, qui avait épousé en
premières noces un frère d'Anatole Demidoff.C'était
elle qui possédait le fameux diamant de Charles le
Téméraire, le Sancy.

Le fils qu'elle avait eu de son premier mariage
étaitdestinéà avoirun jour toutela fortune des Demi-
doff, c'est-à-diretrois millionsde rente.

Ces fortunes colossales ne sontpas rares en Russie.
Le comte Chérémetief possède à lui seul cent cin-
quante mille paysans. Plusieurs de ces paysans sont
très riches et font le commerce des fruits à Péters-



bourg. L'un d'eux, dont la fortune était estimée à
trois millions, répondaità ceux qui lui demandaient
pourquoi il ne se rachetaitpas, ce qui lui était facile

J'aime mieux rester paysan.Commej'appartiens

au comte qui est un des plus puissants seigneurs de
la Russie, il doit me défendre si on m'attaque.J'ai
tout à gagner à rester sous sa protection.

Le chiffre de deux cent mille livres de rente
para!t tout à fait médiocre.

Le comte Woronzow, que je voyais souvent dans
l'intimitéet qui a, lui aussi, une fortune colossale, me
disait qu'après la mort de sa mère il y avait eu une
grande disette, et qu'il avait dû pendant une année
nourrir tes paysans d'une de ses terres.Cela lui avait
coûte six cent mille francs. L'année suivante, il vint
visiter cette terre, et il s'étonna de ne rencontrerper-
sonne venir suivant t'usage, au-devant de lui. En
avançant vers le château, il trouva à genoux sur les
bords de la route une foule de plus de sept mille pay-
sans. Un seul était debout et tenait un écrit appuyé
contre son front. Le comteWoronzow supposad'abord
que ses ordres n'avaient pas été exécutés par ses
intendants, et que cet écrit était une supplique. t! ne
contenait que ces mots Merci, maitre, de nous
avoir sauvés de la mort. Que Dieu te bénisse, toi, ta
femme et tes enfants! n Les paysans se levant tous



poussèrent des acclamationset des vivats. Le comte
Woronxow,les larmes aux yeux, appela à lui le plus
âge et dit à la foute que, ne pouvant tes embrasser

tous, il embrassaitdu moins leur doyen.

Un comte Bouterline s'étant ruiné fut oMigé de
vendre sa terre. Ses paysans,l'ayantappris, réunirent

entre eux la somme qu'elle pouvait valoir et la lui

apportèrent Ne vends pas ta terre, lui dirent-ils,
voici ia somme dont tu as besoin. Tu as toujours été
bon pour nous; nous voulons que tu restes notre
eigaeur.ct,

C'étaitdans les provinces de la Russie la magnifique

contre-partie de ce qui se passait malheureusement

trop souvent à Pétersbourg.



CHAPITRE VI

ma préselltationA l'empereur 14icolu. ]Le maréohal Palkiéviteh.
MaptcMtttMhm & t'empeKW La débâcle de marchât PatMMtch.– Le i" a~nt ea KuMie. – La déMcte de ta Newa. – La me~ede minuit le jour de faqae: aapatait d'Hiver. Échecde la mis-
eion MenMhihoff. Voyt)~ à Moscon. Inconvenante sortie
du baron de MeMenM, mMustreptetMpetettttaifede Hollande.

Le 20 février eut lieu ma présentation officielle à
l'Empereur pendant un bal donné par ie grand-duc
héritier.

Le comte Woronzow m'avait recommandé d'ar-
river avant ie commencement du bal, ce que je fis
si exactement que je trouvai les salons plongés
encore dans l'obscurité. En un clin d'oeil, un fil
conducteur alluma toutes les bougies comme par
enchantement. Aux portes de la salle du bal, res-
plendissante de lumières, se tenaient des nègres
dans un brillant costume oriental, brodé d'aigles
russes.

Le Tzarewitchet sa femme entrèrent les premiers
et satuèrent les invités. Puis ils introduisirent
l'Empereur et l'Impératrice, suivis des grands-ducs
et des grandes-duchesses.L'orchestre joua une polo-
naise qui fut dansée par la famille impériale, ainsi



que par les membres du corps diplomatique, puis le
bal commença.

Je fus prévenu par un chambellanque l'Empereur
allait me recevoir dans un salon voisin. Je m'y
rendis avec le comte de Btum, attachée l'ambassade
d'Autriche, qui devait êtreprésenté en même temps

que moi.
L'Empereurne tarda pas è arriver. Il vint à moi

avec beaucoupd'affabilité a Nous avonseu dumat'
heur, me dit-il; je regrette de ne pas vous avoir

connu plus tôt. Commentvous trouvez-vousà Péters-
bourg n

Je répondis que tout ce que je voyais et entendais
dire m'intéressaitau plus haut point. a Tant mieux,
réptiqua l'empereur Nicolas; j'espère que vous vous
trouverez bien de votre séjour, quoique vous ayez
bien mal débuté en gagnant la petite vérote. n'y
parait plus, grâce à Dieu, ajouta-t-il en me regardant
fixement, avec intérêt. J'aime beaucoup M. de Cas-
telbajac il le sait. 11 a étébien inquiet de la maladie
de son fils et de la vôtre, mais enfin tout s'est bien
terminé,et je vous en fais mon sincèrecompliment.e

Puis, me souriant avec bonté, il passaau comte
de Blum.

Les mêmes cérémonies eurent lieu vis-à-vis de
l'Impératrice,du grand-duchéritier et de la grande-



1duchessehéritière, ma petite vérole et ma guérison
fournissant à chacun un sujet de conversationtout
trouvé.

Quelques jours après, j'ai été présenté au grand.
duc Constantin, frère cadet du Tzarewitch,générale-
ment peu aimé. Il passait pour être très ambitieux;
c'était un prince laborieux et instruit, maisqui ne se
livrait pas. H avait à peine douze ans que, entendant
un jour son frère dire combien il était difEcite de
gouverner un peuple et de remplir toutes les obliga-
tions d'un empereur e Eh bien! s'écria-t-it, abdique
en ma faveur, quand tu en seras là, et je me charge

ide gouverner à ta place. L'empereurNicolas,ayant
appris ce propos, le punit sévèrement.

1
Ce prince me demanda des nouvelles du général <

de Lamoncière,ce qui n'était guère à sa place lors j
de la présentation officielle d'un membre de l'am.
bassade française. Je lui répondis qu'il se portait
comme on pouvait le faire en exil. La grande-
duchesse Constantin était forte, jolie, d'une belle ·
prestance. Malheureusementelle était atteinte d'une
maladie du larynx dont elle ne pouvait se guérir
dans ce climat rigoureux, ce qui lui donnait un con-
tinuel enrouement.

Pour clore cette série de présentations, j'ai été
reçu par le grand-duc de Mectdembourg, qui a



épouséune fille de la grande-duchesseHélène, mari
de la grande-duchesseCatherine.M ressemblaitbeau.

coup au duc d'Orléans, dont il avait le genre et les
manières. Il était d'ailleurs fort aimable et accueil-
lant. Enfin, les jeunes grands-ducsNicolasetMichel,
assistés de leur gouverneur, le générât Philosopher
m'ont également reçu. !ts me connaissaientà mer-
veille, m'ayant rencontré souvent au bal chez t~

générâtSoumarakoff,legrand-duc Michelétaitmême

venu me demander très aimablement de lui servir
de partenaireà une figure de mazurkaqui tient lieuà
Pétersbourgde cotillon.Mais avant toute présentation
régulière je n'existaispas ofnciettementpour eux.

Le généra! Philosopher, qui avait élevé ces deux
jeunesprinces, étaitun officier fort distingué.Comme

Pierre le Grand, ils avaient appris le métier de
charpentier. Le générât me montra un bateau a
voile construit par eux, le modèle d'un pont en bois,
qu'ils avaient exécuté dans le parc de Tzarkoë-Selo.
Une grande salle de leur palais était remplie de
plans en relief et de modèles d'ouvrages de fortifi.
cation. Le gymnaseauquel ils s'exerçaient quand ils
étaient jeunes avait été conservé, il était d'une
hauteureffrayante. Le général Philosophofcraignait
toujours que tes jeunes princes ne se rompissent lea

membresen tombant.



La grande-duchesse Hélène donna un bal splen-
dide auquel l'Empereur, l'Impératrice et tous les
grands*ducs assistèrent. L'escalier de son palais
était un des plus beaux et des plus élevés que j'aie
jamais vus. Dans le salon particulier de la grande.
duchesse des treillages garnis de fleurs et de lierre
formaient une série de bosquets fort élégants. Dans
l'un d'eux étaient réunis des objets ayant appartenu
au grand-duc Michel et conservés par sa veuve,
ainsi que sonportrait, casque en tête, en grand uni-
forme. Dans un autre bosquet se trouvait un fort
beau portrait de la grande-duchesse Catherine en
costumegrec; il était entouré de fleurs, de palmiers
et de plantes rares.

On commençait à s'inquiéter des événements
d'Orientet des suites de la mission Menschikoff. Le
maréchal PasHévitch se montrait très opposé à la

guerre, disant que l'Empereur se montait la tête et
surexcitait l'ardeur des jeunes officiers de l'armée

russe; mais à Saint-Pétersbourg tout dépendait de
l'humeur du Tzar, impressionnable,irascible, d'une
extrême vivacité et d'une grande obstination. Per-
sonne ne pouvait le retenirquand il avait pris une
déterminahon

Le 18 avril, il donna un grand dtner à l'occasion
de la naissance d'un prince de la maison d Angle-



terre. Sir Hamilton Seymourétait ptacé entre t'Em-
pereur et i'hnpératnce,et lady. Seymour à coté de
l'Empereur.L'Impératriceporta un toast à la reine
Victoria. Jusqu'au premier coup de canon, tes rela-
tions des futurs belligérants ont continué à être
d'unegrandecourtoisie.

Le 14 mars I8SS, j'assistai à un diner de deux
cent cinquante couverts donné par le club anglais
pour le quatre-vingt-troisième anniversaire de sa
fondation. Ce club, fondé par des Anglais, était
composé principalement de hauts personnages
russes. Le maréchal Paskiévitch assistait à ce
dtner

Jean Fédorovitch, prince de Varsovie, comte
PasMévitch d'Érivan et fèid.maréchat, était alors la
plus haute personnalité militaire de la Russie. Né à
Poltava le 8 mai t782, il appartenaità une famille
originaire de la Petite-Russie dont tes ancêtres
avaient combattu sous tes drapeaux des hetmans.
A l'âge de douze ans, Pastuévitchentra au corps des
pages. En peu d'années, par tes briitantes qualités
qu'il montra, il franchit tes premiers degrés de la
carrure militaire et fut nommé à dix-huit ans lieu-
tenant dans le régiment de Préobrajensky et aide
de camp de l'empereur Faut. C'est en Turquie que
~e jeune Paskiévitch fit ses premières campagnes



comme capitaine et aide de camp de l'Empereur.
Dans l'espace de quatre ans, de t806 à t8t0, il
s'éleva rapidement par son mériteau grade de capi-
taine-ma~or. Pendant ces campagnes, le général
Pastdévitch fut plusieurs fois envoyé en mission à
Constantinople.

Ayant pris part comme commandant d'une divi-
sion à la guerre de Russie de t8t2, le généra! Pas-
kiévitcheut à Smolensk assez de crédit sur le prince
Koutouzoff, général en chef, pour lui fairesuivreses
conseils. Le t2 décembre, à Vilna, celui-ci le pré-
senta à l'empereurAlexandrecomme le meilleur de

sesgénéraux. ït acquit dans t'arn~erusseune grande
réputation de bravoure par sa conduite pendantdix
années de combats et surtout par la partqu'il prit

aux campagnes de Russie, d'Allemagne et de
France.

En !8t7, l'empereur Alexandre le chargea
d'accompagner à l'étranger te grand-duc Michel.
En 1824, à la suite d'une terrible inondation de la
Newa, l'Empereur, voulantconnaitre la situation des
habitants de Saint-Pétersbourg qui avaient eu à
souffrir de ce grand désastre et faire distribuer des

secours dans tous les quartiers, nomma Paskiévitch

goavMw'n' nntitaire de Viborg. Le grand bien que
le général y 6t lui valut de nouvelles marques de la



bienveillance d'Alexandre t", et en décembre tM4
il reçut avec le grade de générât aide de camp
le commandement du premier corps d'infanterie.

En t8M, l'empereurNicolas, ayant appris que le

gouvernementpersan, tout en faisant tes plus bettes

promessesau prince Menschikoff, alors ministre de

Russie à Téhéran, se préparait secrètement à la

guerre, chargea le générât PasMévitch du comman-
dement du corps d'expédition contre taPerse. Arrivé

à Tiflis, Paskiévitch marcha contre t'armée persane;
la rencontrant à sept verstes d'Ëtisabethpot, il lui

livra bataille et la défit. Pour ce fait d'armes il reçut
de Nicolas une épëe d'or enrichie de diamants.

C'est de cette guerre que date sa réputation d'excel-

lent administrateur à laquelle il attachait un grand

prix. a Jamais je n'entre en campagne, m'a-t-il dit

un jour, sans avoir réuni des vivres pour cinquante

jours. o

Après la prise des forteresses d'Abbas-Abdad, de

Sarde-Abdadet d'Érivan, il reçut la grand'croix de

Saint-Wladimir.
Il négocia avec non moins de succès le traité de

paix qui termina la guerre. Ce traité, très avanta-

geux pour la Russie, lui valut le titre de comte
d'Érivan, théâtre de sa victoire, avec une dotation

d'un million de roubles assignats. Le schah de



Perse toi-même lui fit don de soixantemille roubles
et lui conféral'ordreduLion etdu Soleil en brillants
transmissible par voie d'hérédité aux atnés de sa
famiMe.

Lorsque la guerreédata en t828 entre la Russie

et la Porte, l'Empereur chargea le générât Pas-
Mévitch de soumettre les pachaliks de Karsk et
d'Akhatzih. L'année était alors dépourvue de tout;
le froid et la peste la décimaient. Le comte Pas-
Mévitch sut remédier à tout. Tout en marchant
contre tes Turcs et en s'emparant de plusieurs for-

teresses, il réussit à déjouer tes intriguesde l'Angle-
terre, qui excitait la Perse à déclarer la guerre à la
Russie. Ses éminents services pendant cette cam-
pagne furent récompensés par le titre de tetd-maré-
chai et par le grand cordon de Saint-Georges,
distinction très rare, l'empereur Nicolas ne portant
lui-mêmeque la petite croix de cet ordre fondé par
l'impératrice Catherine Il. Il ne peut être décerné

que pour des services purement militaires par un
chapitre composé d'oHiciers généraux.

Après la prise d'Andrinople, le maréchal Pas-
Mévitch retourna à Tiflis. Il y était occupé à orga-
niser tes provinces situées au detà du Caucase
lorsqu'il fut appelé en toute hâte à Pétersbourg. La
Russie avaitéprouvé des revers audébutde la guerre



de Pologne, le maréchal MéMtch venait de mourir;t
l'empereurNicolas donna te 4 juin t8St au mare-
chai Paskiéviteh la missionde soumettre la Pologne.

Il trouva l'année russe disséminée, manquant de

vivres, hors d'étatde rien entreprendre. Changeant

de plan, il concentra ses troupes, leur procura des

vivres. !t employait comme au Caucase ses soldats

à créer eux-mêmes tes moyens d'alimentation dont
ils manquaient.

Après une courte campagne, il assiégeaVarsovie,

dont il s'empara. Crée priuce de Varsovie, lieute-

nant générât du royaume, il se fit aimer et estimer

dans ce poste si difficile par sa grande modération.

Il quitta momentanément le gouvernement de la

Pologne pour commander en chef l'expédition de

Hongrie. ComHé de distinctions, presque septuagé-

naire, on lui accordacomme suprême récompense le

droit de recevoir tes mêmes honneurs que l'Empe-

reur lui-même.
!t était regardé avec raison comme l'homme de

guerre le plus éminentde la Russie. Assez indépen-

dant pour exprimer librement son opinion, il se
montrait très opposé à la politique qui conduisait à
la guerre avec la Turquie et avec les puissances

occidentales.
Au dînerdu club anglais qu'il honorait de sa pt~



<ence, j'étais placé entre le prince Kotschubey et le
gênera! commandant récote des porte'enseigne de
Pétersbourg.Ce généralavaitépouséune Nicolaï.dont
la mère était une princesse de Broglie. Ces Nicolas
étaient devenus Russes; l'un d'eux, parvenu au
-grade de général et blessé au cou pendant une des

<ampagaes du Caucase, s'est fait chartreux et est
mort en France à la Grande-Chartreuse.

Le diner du club anglais est toujours d'une rare
richesse. Le potage l'oukha de sterlets – coûte
à lui seul huit mille francs. Des toasts ont été portés
à l'Empereur,à Fimpératriceetà la famille impériale,
à la reine d'Angleterre, à la prospérité de la Russie,

au bien-être de la société. Pendant le repas, un
orchestre jouait tes airs tes plus renommés de
Meyerbeer,de Bellini, de Verdi, de Rossini et d'Au-
ber. Mon voisin de table, le général commandant
l'école des porte-enseigne, se plaignit de la mollesse

avec laquelle étaient élevés les officiers russes. La
discipline des écoles militaires de France, me dit-il,
estbeaucoup plus sévère. En Russie, les of6ciersqui
appartienentà des familles riches se font accompa-
gner à l'armée par de nombreux domestiques et se
font suivre par une quantité énorme de bagages 1

de là de grands inconvénients et un sensible retard
dans la marche des troupes. Le courage du soldat



russe, la résignationavec laquelle il souffre et il meurt
pour le service de l'Empereur, sont admirables.

Les Russes célèbrent leur f avril par despoiosons
d'avril. Le t" avril t8&2, je reçus, ainsi qu'une
vingtaine d'autres personnes, une invitation a diner
de la comtesse Woronzow.A la porte, un petitbillet
ainsi conçu Poisson d'avril. Dieu, que je suis
bête! n fut remis à chaque invité. La comtesse était
exprès allée dtner hors de chez elle. Le même jour,
le chancelier de l'Empire,comte de Nesselrode, rece-
vait un aimable billet d'une jeune fille de vingt ans
lui donnant rendez.vousdans ses magnifiques serres
situées hors de Saint-Pétersbourg. Le vieux chance-
lier y alla et ne trouva personne. Le billet était de
Mme Zographo, née Soutzo, femme du ministre de
Grèce.Personnene se blessede ces plaisanteriescon-
sacrées par l'usage. Les serres de M. de Nesseirode
étaient merveilleuses; l'une d'elles jte contenait que
dep camélias, soutenus par des treillages de vingt.
pieds de haut et couvertsde milliers de fleurs. C'ctai
un spectacle vraiment féerique. M. de Nessetrcue
faisait vendre ses caméliasqui atteignaient des prix
très élevés.

Dans nos longues et intimes soirées de l'hiver,
Aloys de Rayneval m'a conté que son père avait été

.sur le point de connaître le secret du Jtfa~Me de fer.



!l était occupéavec le due de Richelieu,alors minis-
tre des affairesétrangères, à classer de vieux papiers
dont il détruisaitune partie, lorsque le duc, lui ten-
dant une dépêche, lui dit a Voulez-vous savoir qui
était le Masque de fer? Lisez Puis, se ravisant

tout à coup, il retint le papier qu'il jeta au feu, en
disant Non, il faut ensevelir pour toujours ce
secret d'État.

Le généra! comte de Berg, un desgénéraux russes
tes plus aimés et estimés de l'Empereur, venait fré-

quemment diner à l'ambassade de France. Il nous
racontait souvent des anecdotesdes guerres des der-
nières annéesde l'Empire. Un vieuxsoldatoriginaire
de Saverne, abandonné en Russie lors de la retraite

o
de 1812, donnait des leçons de français dans une

1
famille q<u l'avait recueilli, Il mourut peu après,

i
laissant à son élève une lettre de recommandation

poursa propre famille qui habitait Saverne.Ce jeune

homme, ayant fait partie, comme ofScier, de l'armée
d'invasion, arriva à Saverne avec son régiment et
s'empressad'aller porter la lettre de son professeur.
La nièce de celui-ci lui parut si charmante que le
soir même, à onze heures, il alla demanderau comte
Pahlen, commandant de cette colonne russe, la per-
mission de se marier a Marie-toi, mon ami, si tu
en as le temps, lui répondit le comte Pahlen nous



partons demain matin. Le jeune homme ne se le
fit pas dire deux fois. La nuit même, le mariage fut
cétéhré par t'aumonier du régiment. Au départ, la

jeune mariée, âgée de seize ans, était en croupe sur
le cheval de son mari. Le comte Pablen, qui avait
été pris au mot, ne se tacha pas il donna même à
l'officierun emploisédentaire qui permitau nouveau
couple de ne pas se séparer. Beaucoup d'efSciers

russes se marièrentau cours de la campagne pres-
que toutes les vieilles nues de Hambourg ayant
quelque fortune furentcasées. Elles ne comprenaient

pas un mot de russe, ni leurs maris un mot d'alle-
mand mais leurs ménages n'en allaient pas plus

mal.
J'ai reçu de M. Dimitri Nariskin un petit ours

vivant récemment enlevé à sa mère. U venait de
m'être conduit, lorsque, à la suite d'un diner donné

par M. de Castelbajac,on me demanda à le voir. Uy
avait devant la cheminée du salon une magnifique

peau d'ours. Fit-elle illusion au petit animal? Tou-
jours est-il qu'il se précipita sur elle avec des trans-
ports de joie, la tëchantet la caressant, croyant sans
doute retrouver sa mère.

Aux mois de novembre et de décembre il ne
faisait jour qu'à dix heures du matin, et la nuitcom-
mençait avant trois heures de l'après-midi. Peu à



peu, tes journées s'allongèrentpour arriver à former
le jour non interrompu des régionspo!aires. A peine
le soleil a-t-il disparu que l'on aperçoit l'aurore. Des
bords de la Newa on voit à l'horizon derrière la
citadelle une longue trainée couleur abricot, rouge,
orange, du ton le plus fin, décroissant dans le
ciel c'est le coucher du soleil. ït fait aussi jour à
une heure ou deux du matin que souvent en France
à trois heures de l'après-midi. A la fin d'avril, quoi-
que le printemps approchât, la Newa était couverte
de g!aces, formant commeun granderue sur laquelle
s'entre-croisaient tes voitures et tes traineaux. tt est
dangereux de s'y promener la nuit; on risque d'y
être attaqué et voté pardes malfaiteurs qui se débar-
rassent de leurs victimes en faisant un trou dans la
glace. Le palais de l'Empereur est en face de la cita-
dette d'où sort une immense flèche toute dorée.
Quand le matin ou le soir il y a du brouillardsur la
Newa, on n'aperçoit plusles murailles de la citadelle,
la flèche dorée semble sortir des nuages. Lorsque la
débâcleapproche, la police interdittoute circulation.
On y établit alors une passerelle de planches au-des-
sus de la glace.

Le 22 avril 1853, un traîneau monté par deux
hommes et un cocher brisa la glace sous son poids,
*t tes personnes qui le montaient faillirent mourir



englouties. La rupture des glaces est annoncée par

un coup de canon tiré de la citadelle. Les glaces du

lac Ladoga descendent également par la Newa huit

jours plus tard;pendantce temps le froid est intense

le long des quais. Les Russes ne quittent leurs vête.

ments chauds qu'après le passage des glaçons du tac

Ladoga. Le spectacle de la débâcle est fort beau.

Les glaces glissent rapidement, quelquefois elles

s'entassent tes unes sur tes autres et forment des

pyramides étincelantes au soleil. Les balcons sont

couverts de curieux, et il y a foule sur tes quais pour

assister à ce spectacle. Le jour où tes premiers

bateauxpeuventcirculer surlaNewa aprèstadébâcle,

le gouverneur de la citadelle, entouré de bateaux

pavoisés, sort de la forteresse et se dirige vers le

palais impérial, où il présente une coupe de l'eau

de la Newa à l'Empereur, qui la boit au bruit du

canon.
Le jourde la pàque russe, le i"mai, je fus excep-

tionnellement autoriséàassisterà la messe de minuit

dans la chapelle du palais; l'Empereuravait bien

voulu m'accorder cette autorisation sur la demande

du comte Woronzow.

Dès dix heures du soirje m'étais présentéa l'hotet

Woronzow, qui touche à l'Ermitage, un des palais

composant le palais d'Hiver. J'y trouvai un prêtre



occupé à bénir d'énormes pièces de boucherie,
agneaux, cochons de lait, jambons et des salières
pleines de sel noirci au feu, devant figurer au
repas de Pâques.

A minuit, j'arrivaiau palais impéria!. Les salons
étaient remplis da chambellans, de généraux, de
demoiselles d'honneur en costumes russes. Je fus
p!acé à la grille du choeur, derrière le comte de
Nesselrode et le maréchal Paskiévitch. Cette céré-
monie dans une chapeUe dorée et étincelante de
lumières n'a pas duré moins de trois heures les
chœursétaient magnifiques.

L'Empereurembrasse deux fois plus de milleper-
sonnes qui dénient devant lui, d'abord tes prêtres
qui portent les évangiles et les saintes images. Ces
mêmes prêtres furent embrassés par les grandes-
duchesses en robe de cour rosée, avec le grand cor-
don de Sainte-Catherineetayant sur la têteun bonnet
russe couvert de diamants.

L'Impératrice,qui était souffrante,.et la grande-
duchessehéritière,qui était enceinte, restèrentinco-
gnito dans une petite tribune où on tes apercevait à
merveille. Lee vétéransont clos le dénié, embrassant
l'Empereur trois fois et le secouant avec vivacité
dans l'ardenr de leur affection. Parmi eux était un
petit fifre âgé de dix ans; il fallut que l'Empereur



se baissâtpour lui donner aussi le baiser de Pâques.

Grâce à sa mémoire prodigieuse, Nicolas t" recon-
naissait tout Je monde il n'a eu à demander le nom

que de trois ou quatre personnes. Comme beaucoup

d'officiers et de soldats se teignent les moustaches,

l'Empereurà la fin de cettecérémonie avait la figure

toute noire!I
Le 12 mai eut lieu sur la grande place d'armes,

au Champ de Mars, en face du palais de Marbre, la

grande parade annuelle à laquelle prennent part
cinquante mille hommes.

L'Empereur a passé à chevaldans les rangs, accom.
pagnant la voiture dans laquelle se trouvaient l'tm-

pératrice et les grandes-duchesses, saluées par des

acclamations. L'Impératriceet les grandes-duchesses

ont ensuite occupé une tente devant laquelle, sur
l'ordre de l'Empereur, la cavalerie circassienne a
dé61é au galop. L'Impératrice semblaitassister à ces
fêtes militaires par devoir, sans partager l'ardeur

guerrière du Tzar.
Cette revueétaitungrandévénementattendu avec

une extrême anxiété par tous les généraux, à qui

l'Empereur faisait expier la moindre faute par les

reproches les plus durs et quelquefois les plus

injustes. Quand il reconnaissait s'être trompé, il

cherchait cependantà réparersonerreur. Un général



qui avait souvent encouru sa colère me disait
C'est fort bien qu'il revienne, mais le souvenir

de ses emportements n'en reste pas moinsgravédans
nos cœurs, a

Un jour un officier avait été emprisonné malgré
ses protestations, comme ayant pris part à une cons-
piration. Il avait été compromispar une similitude
de nom. Après une assez longue détention à la cita-
delle, il fut mis en liberté. A la revue du mois de
mai l'Empereuralla droit à lui, le fit sortirdes rangs
de son régiment et l'embrassa en lui faisant à haute
voix des excuses pour l'erreur dont il avait été
victime, puis il le présenta à l'Impératrice en lui
expliquant les motifs de cette réparation publique.

Le 29 mai, j'ai dtné chez M. de Lazareff, dont
j'avais fait la connaissance au club anglais. Les
Lazareff sont d'origine arménienne. On raconte que
leur grande fortune provient d'un diamant d'une
grosseur exceptionnellequi appartientaujourd'huià
la couronne de Russie. Ce diamant formait l'oeil
d'une idole indienne. Un Lazareffs'en étant emparé
dans une pagode se fit une incision dans la jambe

pour le cacher. Il atteignit ainsi le territoire russe
avec sa précieuseprise.

Le 30, j'ai assisté à une fort jolie <ete dans le
palais de la Tauride chez le général Strangmann. Ce



palais provient de Potemkin qui l'a construitaprès
la conquêtede la Tauride, dont t'impératfice Cathe-
rine l'avait autorisé à prendre le nom. On y a con-
servé tous les préparatifs faits par lui pour une fête
splendidequ'il a donnée à l'impératrice. Les jardins
surtout sont magnifiques.

La reine douairière de Hollande,Anna Paulowna,
fille de l'empereurPaulet soeur del'empereurNicolas,
qui avait épouséle 2t février 1816 GuillaumeIl, roi
des Pays-Bas,veuve depuis le 17 mars Ï849, arriva à
Pétersbourg le 18 juin elle n'y était pas revenue
depuis son mariage. Le corps diplomatique dut lui
être présenté, ce qui souleva une assez grande diffi-
culté.

J'avais eu quelque tempsauparavant un vifconflit

avec le baron de Mollerus, envoyéextraordinaire et
ministrede Hollandeà la courde Russie depuis ï 842,

doyen du corps diplomatique.C'était un homme très
obséquieux, fort au courant de. l'étiquetteet conser-
vant vis-à'vis de tous l'apparence la plus correcte. M

venait souvent à l'ambassadede France, nous rappe-
lant à tout moment qu'il avait servi dans sa jeunesse
le roi Louis et la reine Hortense, cherchant à nous
faire croire qu'il était des meilleursamis du nouveau
gouvernement de la France. Nous étions également

en excellents termes avec les secrétaires,notamment



avec le comte de Bytandt, grand chasseur à l'ours.
Nous étions donc bien loin de nous attendreà la

scène inouïe dont c~ diplomate, notre doyen, devait

me rendre le témoin.
Unsoir, aprèsdtnerchezlecomteWoronzow-Dasch-

kow, grand ma!tre des cérémonies de l'empereur
Nicolas, où j'avais été invité avec unepartiedu corps
diplomatique et où se trouvaitnotammentle duc de
Regina,ambassadeurde Naples, nous fûmes conduits

par le très aimablemettrede la maisondans un grand
salon de son palais sur le quai de la Cour, lui servant
de cabinet de travail. Plusieurscolonnessupportaient
la voûte de cette vaste satte où on avait l'habitude
de fumer en sortant de table. J'y arrivai un quart
d'heure après les autres convives et j'allai m'asseoir

avec quelquesjeunes collègues surun canapéà droite
de la porte d'entrée, en partie masqué par une
colonne. Nous prenions tranquillement notre café,
lorsque la voix aigre de M. de Mollerus, dominant le
bruitdesconversations,vintme tirerde ma quiétude
M parlait avec une extrême véhémence des derniers
événements de France. Le nom de Napoléon, l'épi-
thète d'usurpateurarrivaientjusqu'àmoi. Ne m'ayant

pas aperçu sans doute, M. de Mollerus débtatérait

contre le nouvel empereurdes Françaisavec une vio-
lence croissante. En vain lui faisait-on signe de se



taire riennel'arrêtait. Les Mgardsdesporsoonespre-

sentes commençaient A se tourner vers moi. Je me
levai, et, allant à M. de MoMerus, je lui dis avec

beaucoup de calme que son langage étaitïndigne,et

que j'étais loin de m'attendre de lui à régression
de pareils sentiments, alors que je savais par lui-

méme combien il avait été dans sa jeunesse le très

humble et zété serviteur du roi Louis et de la reine

Hortense qui l'avaient MmMé. Ce fut un véritable

coup de théâtre. M. de Mollerus, à qui je dis que
j'allais rendre compte de l'incident an générât de

Castelbajac avec qui it aurait à s'expliquer, était

atterré. Tout le monde me donna raison.

Dès le lendemain, le général de Castelbajac,après

m'avoir féticité de ma fermeté, fit atteler sa voiture

et se fit conduire chez le comte de Nesselrode,à qui

il raconta cette scène en lui exprimant son vif mécon-

tentement. n fut convenu que la présentation de

l'ambassadeur de France à la reine douairière de

Hollandene serait pas faitepar M. de MoMerus. Cette

affaireétait graveparce qu'elle donnaitla mesuredes

sentiments secrets de bien des cours européennes à
t égard de Napoléon III etie n'en resta pas là. Le

gouvernement français adressa ses réclamations par
l'organe de son ministre, !e baron d'André~augou-
vernement des Pays-Bas.M. de MoUerus fut rappelé,



et en attendant l'arrivée du nouveau ministre, le
baron deGevers, ehambctian du roi de Hollande,
l'intérim fat fait par M. du Bois, conseiller de léga-
tion. M. de Gevers avait été en 1812 secrétaire du
comte de Schimmel-Penninak,ministre des Pays-Bas
en Russie.

La reinede HoMande, à qui sa procheparentéavec
l'empereurNicolas donnait nue situation très impor-
tante à la cour de Russie, avait alors cinquante-huit
ans. Elle n'avaitjamais été jolie, mais elle avait dans
sa jeunesse une taiUeëtégante.Ellepassaitpouravoir
peu d'esprit; elle attachait aux règles de l'étiquette

e
une grande importance. Elle habitait le palais de

1
Pëterhof M. de Ribeaupierre avait été chargé de

Elui faire les honneurs de la cour.
La nouvelle du retour du prince Menschikoff à

Odessa et de l'échec de sa mission commençait à se
répandre. L'empereurNicolas était fort irrité et par-

i

]

lait d'occuper les principautésdanubiennes, disant
que son honneurétait engagé, qu'il ne reculeraitpas.
Deux cent mille hommes de troupes russes étaient
massés sur les frontières de la Turquie,et les popula-
tions de la Russie regardaient comme âne croisade
la guerre contre les Turcs. Cependanton pensait que
les hostilités ne commenceraient pas au mois de
jai!!et,é~uedesgrandesehatenrsen't'arquie.cequi



eut risquéde décimer t'arméefasse par la dysenterie,

comme cela éta!t arrivé souvent.
L'Empereur, que j'ai rencontré seul dans un

drocbkyavec une petite casquette militaire blanche

et son manteaud'été gris,paraissaitgraveetsoucieux.

Après la remise de sa note, le prince MenscMîtoff

s'était embarquéavec toutle personnelde son ambas-

Mtde sur la frégate la ~Mara~M. Le tO mai, il avait
accordé un délai de dix jours; le 3t, il était parti

pour Saint'Pétersbourg, laissant à la Porte unsecond

ultimatum avec menace d'occuper les principautés

danubiennes si ses réclamationsn'étaientpas accueil-

lies.

Ce fut alors que l'Angleterre ordonna à sa Botte

de Maltede s'avancerjusqu'àt'entréedesDardanelles,

où la flotte française, alors mouillée dans la baie de

Salamine, ne tarda pas à la rejoindre. La réuniondes

deux Bottes attestait entre les deux puissances un
accord que le Tzar avait jugé impossible. Pour le

rompre, it fit faire à la France des propositions ana-i

logues à celles qu'il avait faites à l'Angleterre..

Napotéon U!, engagé avec le gouvernement anglais,

les déclina. Nicolas fit alors passer le Pruth à ses
troupes etoccupa les principautés du Danube.

Omait comment ta France et l'Angleterre Srent

un dernier effort pour conjurer une guerre immi-:



nente et parvinrentA séparer la Prusse et t'Autriche
de !a Russie Dans des conférences tenues à Vienne,

un projet d'arrangementacceptable pour toutes les

parties fut rédigé en put un instant espérerque la

paix ne serait pas rompue.
J'avais alors em poche un congé ne dépendantque

de l'assentimentde Ad. de Castelbajac. Mon coHègae

M. Dolfus étant de retour A Saint-Pétersbourg, je
resotue d'en preSter pour me rendre A Paris après

une rapide excursionà Moscou.

Auparavant j'avais fait, le 3jm têt, avec mon ami
de Raynevft, une visite A Mme Potemkin, née Galit-

mm, A son château de Gastilitz,aa delà de Péterhof.

(~ château entouré d'un parc très accidenté, avec

une rivière provenant des eaux d'une belle cascade

et traversant successivent~ trois lacs qui limitent

l'horizon, a été acheté vers t826 par M. Potemkin.

Il remplace un ancien château en bois qui apparte-
nait au maréchal de Munich jusqu'en 1741, époque

A laquelle il futexHé en Sibérie pour avoir conspiré

contre Biron, un des favoris de l'impératrice Élisa-

beth. Celle-ci donna Gastilitz quelques années après
A un autre favori, simple chantre de ta chapelle
impénate,qu'eMeavait<ait princeRazoumovski.

Le dernier descendant de ce ttazoumovskifaisait

adnnnKtrer cette terfe par un intendant dont les



exactionspoussèrent tes paysans à ta révolte. Hs se
présentèrentau château, armésdehacheset de taux.

disant qu'ils préMraientêtre envoyés en Sibérie plu-

tot que de rester sons i autorité de l'intendantqu'ils

détestaient. Celui-ci fit appel à l'aatonté. Les me-

neurs reçurent le knout, et semaate-deux paysans
furent envoyés en Sibérie.

L'acquisition de Gastilitz par M. Potemkineut lieu

bientôtaprès. Sa femme, qui avait été d'une grande

beauté, était ta bienfaisancemême. Elle passaitsa vie

à des œuvres de charité, et elle était auprès de l'Em-

pereur la protectricede toutes les misères.

Mme Potemkin ne tarda pas à apprendre le déses-

poir des exHés et de leurs familles. Les mères, les

sœurs des déportés lui faisaient conndence de !a

péniMe situation que leur créait leur abandon. Tou-

chée de compassion,elle pleurait avec elles et elle
leur promitde tout faire pour émouvoirl'Empereur.

M. Potemkin venait d'être nommé maréchat de !a

noblesse, et il aurait craint de se compromettre en
faisant des démarches contraires aux règ!es rigou-

reuses de la !égistatiom russe. Onsoulevaituneobjec-

tion de tégatité assez curieuse. Les serfs transportés

en Sibérie ne peuvent quitter ce pays, mais ils y
acquièrent la qualité d'hommes libres; or un homme

libre ne peut redevenir serf. Mme PotemMa ont tact



sur elle; elle remua ciel et terre, fit constater que
les seigneursde~astititz m'avaient pas cessé de payer
l'impôtpour leurs serfs exilés; bref, après deux ans
de luttes, eMe parvint à lever too$ les obstacleset à
obtenir ta grâce de ces malheureux. Tout en cédant,
ï'E'opereurtuiditquedepareiUesfaiMessesrendmient
impossible le gouvernementde la Russie.

En me promenatit avec Mme Potemkin dans son
domaine de Gastilitz, je demandai à voir un des
paysans graciés. C'était un homme d'une cinquan-
taine d'années, dontla barbeétait grisonnante. «C'est
à notre bonne mère que nousdevonsnotregràce, me
dit-il;. quand on va dans ce pays, on n'en revient
jamais. Lorsque j'y étais, chaque nuit je rêvais de
mon village et j'étais désespéré quand au réveMje me
trouvaisen Stbérie. Je vous réponds qu'ici je ne réve
pas de la Sibérie. Cependant c'est un beau pays qui
n'est pas aussi malsainqu'on le prétend sur soixante-
douze que nous étionspartis, tous sont revenus, sauf
un seul qui s'est noyé.. Le brave homme pronta de
la circonstance pour obtenir de Mme Potemkin un
chevalen remplacementdu sienqu'Hvenaitdeperdre.
"Que peut faire un paysan, disait-il, sans un
cheval?

o

Le 16 juillet, je paraspourMoscou,passantdevant
Koipino. où sont h~ ~ines et les- eordenes de là



marine, crééespar l'impératrice Catherine.Le voyage

par le chemin de fer, récemment construit, durait

alorsvingt-deux heures. M avait été fait par des Amé-

ricains il avait nécessité de remarquables travaux
d'art, notamment des ponts de fer passant au-dessus

des vattées à cent vingt et cent cinquante pieds de

hauteur. Nous avons rencontréde vastes espaces de

forêts en feu. Ce sont des bergers qui par leur im-
prudence allument ces incendies. Pour les éteindre,

on creuse des tranchées profondes, et dans cette en-
ceinte on cherche à étouffer le feu en frappant et en
dispersant le brasier. Le comte Woronzow, qui se
rendaità sa campagnede Marino, étaitdans le même
train que nous nous avons déjeunédans son wagon.
H nous a raconté que peu auparavant l'atné des fils

du grand-duc héritier, âgé de huit ans, avait monté

pour la première fois la garde à la porte du palais de

Péterhof en uniforme de cadet. L'Empereuret l'Im-
pératrice s'amusaient à passer devant leur petit-fils,

qui leur portait très correctement les armes. La
précédente sentinelle avait laissé selon la coutume,

en cas d'orage, son long manteau gris dans la gué-
rite. <t Je voudrais qu'il ptût, dit en riant l'Empe-

reur, en regardantle ciel un peu nébuleux, pour que
Nicolas fut forcé de mettrece manteau qui tramera
derrièrelui. x Ce que Sa Majestéprévoyait arriva en



effet, et la familte impériale assista A cette jolie
petite scène, dont un peintre habile aurait pu faire

un tableau charmant.
A Moscou, nous visitâmesle Kremlin, d'où ta vue

sur la ville est magnifique. Nous vimes les deux
trônes qui servaient A l'empereur van et à son
<rère cadet Pierre le Grand, tous deux placés sons le
même baldaquin. Derrière le trône d'Ivan était
ménagée une place dissimulée par des draperies
d'où la princesse Sophie soufBait à son <rère ce qu'il
avait à dire. Pierre le Grand fit enfermer cette ambi-
tieupe princesse dans un couvent que nous avons
visite. C'est dans ce couvent qu'unmoineavait assas-
siné, quelque temps auparavant, une princesse
Galitzin.

Les appartements d'Alexis, père de Pierre le
Grand, que t on montre au Kremlin, sont fort inté-
ressants ils ont tout à fait conservé le cachet de
l'époque. Les tombeaux des tzars sont dans t'égtise
de l'Assomption.

Nous avons visité aussi la montagnedes Moineaux,

où Napotéon avait établi son quartier générât lors
de la prise de Moscou. En revenant, nous traver-
sâmes la Moskova. Un jeune homme qui avait eu
l'imprudence de se baigner immédiatement après

son repas venait de s'y noyer. Sa femme, dans un



bateau au milieu du fleuve, poussait des cris déchi-

rants en montrant l'endroit où il avait disparu. Des

bateliers étant accourus le retirèrent au bout ~3

vingt minutes. Mais, malgré les protestations d'un

médecinqui se trouvaitlà et les nôtres, ils s'empa

rèrentdu corps, repoussanttout le monde, etprenant
le noyé par les bras, les jambes et la tête, ils le

secouèrentviolemment. Apercevantun tonneau, ils

y placèrent le malheureux qu'ils firent tourner sans
vouloir rien entendre et sans se laisser toucher par
le désespoir de la jeune femme. Leur brutalitéet

leur sauvagerie auraient causé la mort d'une per-

sonne bien portante. Bien entendu, le malheureux

n'en revint pas.
Je passai trois jours à visiter toutes les églises et

tous les bazars de Moscou, l'église de Saint-Basile

aux neuf chapelles, bàtie par Ivan le Terrible qui

fit crever les yeux à l'architecte pour qu'il ne put

construire nulle part un monument semblable la

Porte-Sainte où l'on ne passe qu'en se découvrant,

le couvent de Vosnesensky où sont les tombeauxdes

tzarines. La veille de notre départ, j'allai coucher à

Marine, eampagneducomteWoronzow puis,en reve~

nant à Moscou, je m'arrêtai au couventde Simonoff,

dont la tour dominetout le pays. La vue sur le Krem-

lin, sur les mille Hèches dorées des églises de la ville



– véritable Borne du Nord – est merveilleuse.
Les affaires prenant une tournure paciSque, je

partie pour Paris, le 6 août, à bord du WAM~MM

qui faisait la traversée de Cronstadtà Stettin; j'étais

porteur de l'acceptation par l'empereur Nicolas de
la dernièrenote française adoptée à Vienne par les
plénipotentiaires français, autrichiens, anglais et
prussiens. M. de Castelbajac, plus optimiste que
jamais, n'avaitpu me reconduire jusqu'à Cronstadt;
il assistait à une revuepasséeà Krasnoë-SeIoet con-
tinuait à subir à l'excès l'ascendant du Tzar.

Lorsque j'avais quitté Pétersbourg, la grande-
duchesse Hélène m'avaitmandé à sa campagne de
l'tle Jelaghine pour me remettre deux lettres,
l'une pour son frère le prince Auguste de Wurtem-
berg, l'autre pour S. A. la princesseMathilde. Je
m'arrêtai a Berlin,où le prince de Wurtembergavait

un pied-à-terre. M ne s'y trouvait pas et me fit dire
de venir dlner avec lui le lendemain à Potsdam,
siège du commandement de sa brigade. Je ne pus
malheureusement me rendre à cette bonne invi-
tation, étant dans l'impossibilitéd'interrompremon
voyage de retour à Paris où on m attendaitau minis-
tère.



CHAPITRE VII

l'aria en a<~t <M3. – Mariage de Napoléon n!. M. et Mme
Drouyn de Lhuya. Voyage à Turin. Vie privée de V ictor-
Emmanuel. La Vereethna. AM<t«mat du duc de Panne.

MMMmo d'Az~Uo remplacépar Cavour. Gravité crotMaote
dea eveaemeNtt d'Onent. Le docteur Conneau. Récit de ta
captivité de Ham. Mariage de !'en<perentd'Aatridte.

J'arrivai à Paris le t2 août. Dès le lendemain,
je me présentai chez M. Drouynde Lhuys, ministre
des affaires étrangères, qui m'emmena dans sa voi-

ture à Saint-Ctoud.H me posa millequestionssur ce
qui se passait à Saint-Pétersbourg. Je le quittai à la
porte du palais et me rendis à travers le parc au
pavillon de Breteuil qu'habitait alors la princesse
Mathilde. En route, je rencontrai l'Empereur qui
examinait avec le gouverneur du palais les travaux

en cours d'exécution. M me regarda avec attention
et dit au gouverneur a Voici quelqu'unque je crois
connaître et qui est arrivé dans la voiture de

M. Drouyn de Lhuys. Informez-vous et sachez
qui c'est.

Un instantaprès, un colonel me rejoignait et me
demandait mon nom. n me dit que l'Empereur me



recevrait probablement à la suite du conseil, après
avoir vu M. Drouynde Lhuys.

Pendant ce temps, j'allai chez la princesse

Mathilde, qui me retint A déjeuner et défendit sa
porte pour causer plus librement avec moi de la

cour de Russie et de la société de Pétersbourg.Notre
entretien dura plusieurs heures dans son atelier.
Elle me mit avec son déucatespritet sabienveillance
habituelle au courant da tout ce qui se passait à
Paris et qui pouvait m'intéresser ou m'être utile.

L'Empereurme fit donner rendez-vous au palais

de Saint-Cloud pour m'interrogersur la situation à
Pétersbourg et sur les dispositions de l'empereur
Nicolas à son égard, t! me fit attendre assez long-

temps dans un des salons du palais. Lorsqu'il me fit

introduire dans son cabinet, il me dit qu'il avait
besoin de prendrel'air et m'invita à l'accompagner
dans sa promenade d'une heuredans le parc. Je sor-
tis avec lui deux officiersd'ordonnance,MM. Edgar

Ney et de Va!abrègue, suivaient à quelque distance.

a Parlez-moi à coeur ouvert, me dit l'Empereur,

personne ne peutnous entendre.

Je lui répondis qu'on comptait sur sa sagesse,
tout en s'étonnant beaucoup de son alliance avec
l'Angleterre

Il me manifestaqu'il avait été blessé de la quali-



acation de bon ami qui lui avait été donnée par le
Tzar lors de son avènement. Je M répétai ce que
m'avait dit le chancelier, M. de Nessc!rode, ainsi
que M. deSéniavine qui était, en cas d'absenceou
d'empêchement, le remptaçant de M. le Nesse!-
rode

« L'Empereur n'a pas à se blesser.de cette &M'-
mule. Mon souverain nous a bien dit de vous faire
connaître la haute estime qu'il a pour Fempereur
des Français. C'est Dieu, dit-il, qai donne les
frères, et c'est nous qui choisissons nos amis. Ïivaut
mieux avoir un bon ami qu'un faux trére.

Napoléon Ml paraissait préoccupé. « C'est une
manière polie et très diplomatique d'expliquer un
mauvaisprocédé, me dit-il.

En causant, nous étions arrivés à une petite porte
du parc du côté de Villeneuve-l'Étang.L'Empereur
pritune clef dans sa poche pour sortir.Mai& les deux
aides de camp, Edgar Ney et Va!abregue, s'appro-
chèrent et le suppHérent respectueusement de n'en
rien faire. La nuit approchait, eton pouvaitredouter
une mauvaise rencontre. Il y avait au delà des
murs, dirent les,deux officiers, un grand nombre de
braconniers de la pire espèce

L'Empereurrépondit en souriant qu'il était tard
et qu'Hvoulait bien rentrer, mais que toutes tes pré-



cautions étaient bien vaines pour conserver la vie
des hommes. a Si mon heure était venue, fassé'je
dans une cave, on pourrait m'atteindre en tirant
sur moi par un soupirait; nous sommes tous dans les

MtattM~eDtCM~t u

Je n'oublierai jamais ces simples paroles de l'Em-

pereur prononcées gravement et avec un accent si
sincère de pieuseconvictionchrétienne.

Cette scène vraiment dramatiqueà la tombée du
jour, se passant dans cette belle allée du parc de
Saint-Cloud où tout a été détruit plus tard par la

guerre, revient souvent à mon esprit comme un
mauvaisrêve.

Depuis mon dernier séjour il s'était produit un
grand événement qui avait occupé toute l'Europe
Napoiéon Ut avait époneé Mlle Eugénie de Montijo,
comtesse de Teba, déclarant qu'il n'était pas d'hu-

meur à attendre pour se marier le bon plaisir des
autres souverains.

J'avais beaucoupentendu parler de Mtte de Mon-
tijo par Aloys de Rayneval et par Gaston de Castel-
bajac. Aloys de Rayneval l'avait connue tout enfant
à Madrid pendant que son père y était ambassa-
deur. Ils jouaient ensemble dans les attées du parc
d'Aranjuez. R!te H avait qu'uneseaor, manée au dac
d'Albe. Quelques mois avant son mariage avec



l'Empereur, Gastonde Castelbajac (i) l'avaitrencon-
trée dans les Pyrénées; il raccompagnaitdans ~c~

promenades à cheval et dans ses excursionsde mon-
tagne. Elle toussait alors un peu et prenait les eaux
de Bagnères. La saison Mue, sa mère voulait

retourner à Madrid, ce qui la mécontentait tort;
elle tenait à venir à Paris, et elle finit par l'obtenir.

Un attaché du ministère des affaires étrangères~

M. de Lajolais, venu à PetersboMrgpour porter des

dépêches, noas avait raconté que t'Empereor étant

auprès d'elle très assidu et très pressant, eMe lui

aurait très noblement répondu Rien ou impéra-

trice. Ette était alors âgée de vingt-sixans
On citait d'elle des traits qui sont A Fé!oge de son

cœur. Pendant un séjour A t'hotet de la Poste aux
Eaux-Bonnes, elle s'aperçut que plusieurs dames

s'écartaient A rentrée dans le salon d'une jeune

femme, visiblement très malade et marchant avec
peine. Elle demanda qui elle était; on lui répondit

que c'était une actrice du Théâtre-Français,grave-
ment atteinte de la poitrine.

MUe de Montijo prit le bras de sa mère et aUa au-

(l)natM une lettre e&tM<eà m Mn!(<MO),MtbEa6êmedeMon-
tijo d)Mit. eo effet, qm'ette allait quitter Beptete*. avec M mère,

poar aller passer. huit jours chez an de leurs amie, M. de Cadelbajac,

<t t:a~ute & Bo~Mi~ Eté pattaïtass! de JaMea et de Fe)'BM~t<~

jMtM d'ue opeMttOtt qa'M ~em~itde subir. °



devant de la malheureuse femme, ainsi mise en
interdit. EMe!a fit asseoir près d'elle- et la retint
ainsi toute la aeifée. La teçon donnée aux puritaines
do t'hote! de la Poste produisit son effet. Le lende-
main, tout le monde fit le meilleur accueil à la
délaisséede la veille.

Les Montijo, l'une des plus grandes familles d'Es-
pagne, étaient parentsdes Lesseps, chezqui Mme de
Montijo descendaitsouventquand elle venaita Paris.
Ils ont été très dëeus d'être accueHns assez froide-
ment aux Tuileries, malgré leurs tiens de parenté
avec rimpératrice.

Le t5 août, après un dlner chez M. Drouynde
Lhuys auquel assistaient tous les ambassadeurs
étrangers, le duc de Rianzarês, mari de la reine
Christine, et d'autres hauts personnages, je me ren-
dis & la réception des Tuileries, où je fus présente à
t'impératrice et au roi Jétome. En voyant son
ancienne sujette devenue Impératrice des Français,
ta reine Christine dit à la princesse Mathitde que
pour son compte elle était bien heureuse de ne plus
être souveraine.

Ce mariage ptaçait M. et Mme Drouyn de Lhuys
dans une sitnationtrèsdë!icateàla cour. L'Empereur
s'était, di ait-on, un peu occupé de Mme Drouyn de
Lhay~ et dans sa jeuae..e M. &nmyn de Lhuys,



ators qu'il se trouvait secré~ira d'ambassade à
Madrid, avait beaucoup connu la &mit!ëde Mon-

tijo. Ces rivalités de femmes et cea souvenirsavaient

abouti A un éetat alors que personne ne pouvait

soupçonner les futures résolutions du Prince Prési-

dent, qui n'était pas encore emperear.
Un soir où it y avait représentation aux Tuileries,

Mme Drouya de Lbuys trouva installées aux pre-
mières places ta jeune et charmantecomtesse de

Teba et sa mère; elle s'écria avec aigreur, de

manière à être entendue a M y a vraiment ici

des étrangères qui ne doutent de rien et dont le

sans-g&ne est incroyable. o

Mme de Montijo et sa SMe se tevèrent, taissantla
place à Mme Drouynde Lhuys, et elles se retirèrent
dans la salle des Maréchaux. Quand le Prince Prési-

dent 6t sou entrée, it trouva Mlle de Montijo tout

en tarmes. Celle-ci lui raconta ce qui venait de se

passer. Le prince lui offrit alors son bras, la plaça

lui-même au premier rang et ne la quitta pas de

la soirée.

Mme Drouynde Lhuys, qui était désignéecomme
devant être une des dames d honneur de la future

impératrice, fut éliminée quand le choix de l'Empe-

reur se fut porté sur Mlle de Montijo. Depuis lors,

elle a toujours été écartée des honneurs de ta coût.



Uans une audience que M. Drouyn de Lbuya me
donna le <7 août, il me pria de lui lire ta dépêche
tie M. de Castelbajac, avec lequel au point de vue
politique il ne s'entendaitpas très bien. M donnait,
en écoutant cette lecture, des signes véntabtesd'im-
patience. JI était évident que la ministre ne partit-
geait pas la confiance de l'ambassadeur de France
ù Saint-Pétersbourgen l'empereurNicolas.

J'avais laissé à Turin de trop précieuses relations
pour ne pas saisir l'occasiond'y revenir. Je profitai
de moncongéà la fin d'août tMS pouraMery passer
quelques semaines. J'y trouvai la situation politique
bien changée. Le comte de Cavour s'était rapproché
de Rattazziet avait déSnitivement évincé Massimo
d'Azeglio.

"Me voilà libre, s'était écrié dAzeglio, et je
pousse le cri d'un homme qui s'est débarrassé du
poids dont sa poitrine était chargée, ouf!1

J'avais accepté le gouvernait quand il était
démontré que j'y pouvais manœuvreravec plus de
profit qu'un autre pour le pays. J'ai eu le bonheurde
le tirer d'un bien mauvais pas et de nous sortirdes
écueils sans trop d'avaries. Maintenant, le navire est
radoubé, et j'ose dire que les voiles peuvent flotter
au vent. Je quitte mon banc de quart; à un autre!1

«Cetautre, quevous connaissez,estd'uneactivité



diabolique et fort dispos de corps comme d'esprit;

et puis cela lui fait tant de ptaisïr!

« Quant A moi, outre que je ne suis pas dévore

d'ambition, je n'en puis plus physiquement; depuis

trois ans, je m'assassine, et les affaires eussent nm

par en souffrir. Enfin, on va se reposer de tout
cela.

Mon court séjour en Piémont fut fort agréable et
intéressant Je dmai chez le comte de Cavour avec
plusieurs membres du ministère Le roi Victor-

Emmanuel me reçut deux fois, toujours avec la

même affectueusefamiliarité.
L'opinion commençait à se montrer très sévère

pour lui, surtout dans les cercles istocratiques.

f C'est un princesur lequel il estdifficile de compter,
disait-on. Il se montre quelquefois sensible, mais

sa légèretéest telle qu'il oublie bientôt ce qu'il a dit

ou promis. Il s'échauffebeaucoup trop en parlant. Il

est conteurquelquefoiscompromettant, se moquant
de tout le monde, donnant en face à ses amis les

epithètes d'ignorants et d'incapables, a

Un jour, un de ses ministres lui dit au château de

PoUenzio Sire, vous n'avezjamais signe de décret
daté de cette résidence. II faudrait y faire un des

actes importants de votre règne. – Oui, sans
doute, dit le Roi, en regardantfixement ses ministres



pour lesquels il n'éprouvaitaucune sympathie, les
Safdant parce qu'ib se pliaient à ses désirs et lui
étaientcommodes,oui, messieurs, vous avez raison
et vous m'y faites penser. J'ai bien envie de signer
ici le décret qui vous renverra tous. e

En visitant près du Lingot i'égtise de Mille Fiori

avec mes amis, nous aperçûmes dans !a sacristie un
gros bouquet de fleurs fanées. Qui vous a donné
ces fleurs que vous gardez si précieusement? dis-je
au sacristain.

– e C'est la Vercettana, me répondit-it.

– Qui est la VerceUana? lui dis-je.
Le sacristain fit semblant de ne pas entendre.

Comme j'insistais, il Soit par me dire d'un air de
mystère La VerceUana, mais c'est la dame qui
habite la maisonde campagne située toutprès d'ici,
dans la plaine, à quelques pas de la route de Stupi-
nis.

a

– a Bien! et A qui appartientla maison que vous
m'indiquez ?nu

– C'est à Sa Majesté o, finit-il par me dire à
voix basse, visiblementgêné et contrarié de toutes
ces questions.

La VerceHanan'était autre que la fameuseRosine,
maîtresse attitrée de Victor-Emmanuel. La maison
qn'eUehabitait provenait d'un banquier de Gènes,



M. Scaravagtio,enrichi par an grand commercede

fusils pendant la guerre de Lombardie. Le Roi vou-

tant acquérir une maison dans un endroit retiré, à
proximité de Turin, de Stupinis et de MoncaKeri,

pour y loger cette femme, fit appeler un matin M. de

Seyssel, bien connu en Piémont pour son haMieté

en af&)M8 « MoncherSeyaset, lui dit-m, je compte

sur vous pour m'acheterde suite, au nomde Rosine,

la campagne de M. Scaravaglio; je veux ta lui

donner.
Sire, répondit Seyssel, qlli était sourd, mais

plein d'esprit, je veux bien me charger de faire cet
achat, à la condition que vous m'autoriserez à taire

l'acquisition, non pas au nom de Rosine, mais au

nom de vos enfants. Vous ne possédez.Sire, aucune
fortune personnelle. Mon avis est que vous feriez

mieux de faire l'acquisition de cette campagne, qui

contient une ferme, pour vos entantsque pour votre

maîtresse, car si vous veniez à mourir, ces malheu-

reux risqueraientfort de mourir de faim. n

Le Roi reconnut que cela étaitvrai, etM. de Seys-

sel fit l'acquisition comme il l'avait proposé.

Victor-Emmanuelaimait à vanter le désintéresse-

ment de sa maîtresse. U racontait qu'un jour, à la

suite d'une vive discussion, il lui avait donné dix

mille &NMC* qu'eÏte avait fait mine de jeter an~ea.



<HsMt qn*et!e ne voulait non recevoir de lui. t! se
montraittrès attaché à cette femme, fille d'un tam-

tour~ma)or. EMe l'avait suivi partout pendant la

campagne de Lombardie, en portant le plus souvent
un costume d'homme.

Le père de Rosine levieux Vercellone était

un individu excessivement commun de manières et
de langage. Il avait été envoyé à Pignerol depuis
la mort de sa femme, enterrée par ordre du Roi
dans l'église de Mille Fiori malgré la résistance du
curë(t).

Le Roi avait donné A Rosine le nom de Guerrieri,

pour rappeler les souvenirsguerriers de la campagnee
de Lombardie.

Rosine possédait aussi une maison à Moncalieri,
mais eUe a du cesser de l'habiterà cause de ses ren-
contres trop fréquentes avec la Reine. La malheu-

reuse princesse, apercevant dans une de ses pro-
menades une maisondans le lointain, demandaà un
paysan à qui elle appartenait A la maltresse do
Roi e, lui fut-il répondu.

Un autre jour, e!te se promenait avec ses enfants

(i) Victo~-Emmannet<poaM <Mt)paM!qnemeat Rose Vercellana
te T novembre iM9. Elle était née te 3 juin i833, et moaMtte
27 décembre iM5, sous le nom de comtesse Mifa6ori e Fontana-
Fredda (titre comtal aturde tenfM le it awU4M9auasi en fwenr
de M deMee<tfmee, qui porte le nom de Conti de MitaHon-FonMM-
F<red<h).



hors du pare de Moncalieri lorsque tout à coup elle

rencontraune femme égalementaccompagnéedé ses
enfants a Ah dit une des princessesà ses tfères,

vous voyez ces petits enfants. Eh bien, moi, je sais

qui ils sont. Ils sont aussi nos frères. On dit qu'ils

sont comme nous les enfants de papa.
A ces mots, la Reine rentra au château et se ren-

dit chez Victor-Emmanuel pour se plaindre de ce
honteux voisinage et le prierde lui épargner à l'ave-

nir d'aussi pénibles humiliations.

Rosine ne se résignait pas à vivre renfermée chez

elle. Elle assistait pendant le carnaval aux bals du
Théâtre Royat. Elle y portait un énorme médaitton

contenant le portraitdu Roi. Comme ette ne savait

pas s'habiller, eMeFavait accrochéau bas d'unerobe

en pointe, de telle sorte qu'il se trouvaitptacé juste

au milieu du bas ventre, ce qui donnait lieu aux
plus grossières plaisanteries. Elle alla ainsi aftuMée

inviter à danser plusieurs officiers qui refusèrent

tous, ne voulant pas se donneren spectacle.Elle s'en
plaignit au Roi, qui partagea son ressentiment.
Victor-Emmanuelpassait près d'elle sa vie entière,à
la grande satisfactionde Cavour et de Rattazzi,A qui
était ainsi abandonné le gouvernement du royaume,
lesouverainoubliantprès de samaîtressel'accomplis-

sementde ses devoirs les plus sérieux.



En arrivant en Piémont, j'avais rencontré a Suse
les enfants légitimesdu Roi, envoyés au fort d'Exi!e
et A l'hospice du mont Cenis pour faire de la des
excursionsdans les montagnes. Le prince Humbert,
héritier de la couronne, avait eu dix ans le t4 mars
t854: it était fort et bien portant. Son gouverneur
était le générai Rossi, ancien aide de camp de
Charles-Atbertavecqui j'étais aMé au quartier géné-
rai de RadetzH lors de la reddition de Milan. Le
prince Amédée, duc d'Aoste, avait au contraire une
santé déucate. On le disait beaucoupplus intelligent
que son frère a!né. La princesse Clotilde, âgée de
onze ans, promettaitde devenir fort belle; elle avait
la gracieuse tournure de sa mère; ses traits rappe-
laient en beau ceux de Victor-Emmanuel. EUe pas-
sait pouravoir un caractère froid et réservé sa soeur,
la princesse Marie, âgée de six ans, étaittrèsgrande.
gracieuse, gaie et bon enfant. Le petit prince Odon,
âgé de huit ans, n'était pas à Suse; il était en ce
moment fort malade à Turin et soumis à un traite-
ment désespéré, auquel il pouvait succomber s'il
n'était pas guéri dans un an. Le pauvre enfant avait
le sang vicié, une épaule plus haute que l'autre; il

ne marchait qu'avec des béquiUes. A la suite d'une
consultation, le plus fameux médecin du Piémont,
Riberi, qui avait toute la confiance de la Reine, avait



proposé une cruelle opération. La Reinevoulut que

son 61s lui-même, malgré son jeune âge, prit cette.

grave décision. Le petit prince écouta attentivement

t<* récit des souffrancesqu'il lui faudrait subir pour
obtenir peut-être la santé, Il s'écria avec courage
qu'il était décidé à suivre ce traitement. M avaitune
énergie et un espritau-dessus de son âge. Son frère

le prince Charles avait été récemment enlevé par

une méningite après les plus cruelles souffrances.

Ah dit-il tristement en songeant à lui-même,

Charles est bien heureux de ne plus souffrir!

Après quetouesjours passAdans le pays de Suse,

les petits princes revinrenten chemin de fer à la sta-

tion d'Atpinian; les voitures de la cour vinrent les

v prendrepour les conduire au château de Casetettc.

où résidait alors la famille royale. w

Le contraste de ce double ménage était une occa-
sion de scandale permanent et atteignait Victor-

Emmanuel dans sa dignité. Cependant, il savait

retrouverà l'occasion son Intrépidité chevaleresque.

Le choléra sévissait alors en Piémont et faisait à

Gènes de terribles ravages M s'y rendit le 4 sep-
tembre t854, accompagné de ses ministres et de

son officier d'ordonnance, le comte Charles de Robi-

lant, pour y visiter les hôpitaux remplis de cholé-

riques. Toutes les boutiques étaient fermées, une



grande partie de la population avait abandonné la
ville; dans les rues~Mme rencontrai~aueLque!-
ques passants consternés, marchant rapidement et
tenant leurs mouchoirs à la bouche pour se garantii-
des émanations pestilentielles.

Le Roi et sa suite ne voulurent prendre aucune
précaution afin d'encourager la population terrifiée
par le fléau et lui donner confiance.

A l'une des audiences que me donna Victor-
Emmanuel il me parla de la guerre d'Orient et
m'exprima son désir d'y prendre part personnelle-
ment. disant aimer passionnément la vie des camps
et être heureux à la pensée de se retrouver sur un
champ de bataille. J'en fis part à l'Empereur.

J'étais établi au Lingot, propriété de la famille de
Robilant, qui y recevait de fréquentes visites. J'y vis
le générai de Biscarretti, gouverneur militaire de
Ftte de Sardaigne, qui avait épousé une Française,
Mlle de Breteuil. Les anciens usages et les vieux cos-
tumes sont Sdètementconservés dans l'Me. Le clergé
y est très inférieur. Dans la meilleure compagnie il
y a beaucoupde laisseraller; par exemple,les dames
relèvent leurs jupes et se grattent les jambes pour se
défendrecontre la piqàre des puces, qui sont en Sar-
daigne un véritable néau.

La fête de l'Empereur, célébrée à Turin par les



~oins du ministre de France, M. de Guiche, donna
lieu à un incident d'étiquette. Le matin, une messe

-~[ennolle avait eu lieu à Notre-Dame des Anges.

Un fauteuil de soie cramoisie avec des franges d or
avait été placé dans le chœur pour M. de Guiche(t),
qui y assistait entouréde tout le personne! de la

légation
Le soir, à cinq heures et demie, M, de Guiche

avait donné un grand diner auquel étaient conviés

tous les ministres du Roi et les ministres étrangers
accrédités à Turin. Parmi les invités figurait le duc

Pasqua, préfet du palais, collier de l'ordre de

l'Annonciade. Devait-il ou non avoir le pas sur le

ministre des affaires étrangères? La question était

grave, car le conseil des ministres en délibéra dans
la journée, et il se prononça pour la préséance du
ministre des affaires étrangères. Afin d'éviter un
conRit, il est- d'usage que les chevaliers de 1 ordre

de l'Annonciade s'excusent lorsqu'ils sont invités
chez un ministre étranger en même temps que le

ministre des affaires étrangères. C'est ce que fit le
duc Pasqua. i

L'assassinatrécent du duc de Parme était a Turin
l'objet de toutes les conversations. On racontait les

(i) Mon tard due de Gramont,mMette d~e a~tireaetMng&Me~



excentricités du malheureux prince qui touchaient
à la folie. La duchesse de Parme vivait à ce sujet
dans des inquiétudes continueMes. Le 37 mars i8S4,
jour où son mari fut assassiné, ette était au Dôme

où elle priait avec ferveur. L'aide de camp chargé
de lui annoncer ce tragique événement, craignant
de l'effrayer en lui disant toute la vérité avec pré-
cipitation, essaya de l'y préparer, t! se contenta
d'abord de lui dire a Madame, on vient de rame-
ner au palais Son Attesse Royate. n – a Quoi

s'écria la duchesse, est-il donc devenu fou
Il

Ceta

avait été sa première pensée.
Matgré ses excentricités, le duc de Parme était un

prince spirituel et bon enfant. Lorsque M. de Sat-
vandy fut nommé ambassadeur de France à Turin,
le jeune duc s'y trouvait égatement. Le maréchal
de la cour donnait des réceptions hebdomadaires;
M. de Salvandy devait s'y rendre; il était l'objet
de critiques satiriques pour ses façons pompeuseset
théâtrates. Quelques dames voulant assister à son
entrée se tenaient dans le premier salon. Bientôt

on entendit du bruit dans les escaliers,et chacun de
dire e C'est M. de Salvandy qui arrive. Tout le
monde 6xa les yeux sur la porte qui s'ouvrit avec
fracas, et l'on vit paraitre un grand jeune iMMMtuu

maigre, à la tournure élégante, qui, ayant appris ce



qui motivait- la curiosité des dames réunies dans ce
salon, s'écna modestement en baissant la tête et en
passant devant elles sur la pointe des pieds "Par-
don, mesdames, ce n'est pas encore l'ambassadeur
de France, ce n'est que le pauvre petit thtccAtme.

C'était le duc de Parme, qui n'avait pas encore
vingt-cinq ans.

J'allai voir Massimo d'Azegtioà sa villa de Corne-
gtiano, près de Génes, agréable résidence d'où l'on

a une vue superbe sur la mer. Rien n'était touchant

comme la modestie et la simplicité de cet homme
éminent qui avait été pendant plusieurs années à
la tête du gouvernement de son pays et qui depuis

sa retraite vivait de son pinceau. H n'avait aucune
fortune, ayant donné tout ce qu'il possédait à sa
fille, la marquise Ricci. En quittant le pouvoir, il
n'avait rien voulu accepter, ni le collier de l'Annon-
ciade, ni même une pension.

Tout le monde me questionnait sur les affaires de
Russie qui s'étaient beaucoupaggravées depuis mon
départ. Les conférences de Vienne avaient échoué.
La Porte avait sommé la Russie d'évacuer les prin-
cipautés danubiennesdans un détai de quinze jours,

et le Tzar s'y étant refusé, les deux pays s'étaient
houvë&en état de gactM. Un esprit bettiqaeuxcom"
mençait à régner dans toutes les ebaucereries.



M. Thouvenel, si opposé à la guerre quelques mois
auparavant, écrivait le 35 septembre t8M S!

notre escadre fût entrée dans les Dardanellesquand

les Russes passèrent le Pruth, les affaires seraient
beaucoup moins embrouittées; mais, ennn, mieux

vaut tard que jamais. L'occupation des pnaci'
pnutés danubiennespar la Russie délie la Porte des
stipulations du traité de t84< (convention des
Détroits) sans t'obliger de déclarer la guerre à la
Russie. M. Thouvenelajoutait mélancoliquement:

L'Autriche fausse compagnie à la France la
Prusse veut l'imiter. o En répondant à la dénon-
ciation des hostilités, l'empereur Nicolas avait
déclaré avec une modération simulée qu'il se tien-
drait sur la défensive, a Nous n'attaquerons pas,
avait dit M. de Nesselrode à sir Hamilton Seymour,

nous resterons l'arme au pied, résolus seulement à

repousser toute agressionsoit dans les principautés,
soit dans les provinces asiatiques, oA nous avons
renforcé nos régiments. Nous resterons ainsi, pen-
dant l'hiver, prêts à recevoir les ouvertures paci-
fiques qui nous seraient faites par la Turquie (t).

Lorsqueje revins à Paris, A la 6n d'octobre t853,
la situation était des plus tendues. Les femmes de

(t) Pierre M M C<mcs, ~KtM&w du <MM~Empire.



la société russe parlaient de quitter Parie; Mme de j

Liéven se disposait à partir pour Bruxettes, et
Mme NarisHnpour l'Italie. a L'empereur Napotéon

aurait un bien beau rote en empêchant la guerrea,
me dit la princesse de Liéven. De nouvelles ten-
tatives d'arrangementétaient faites àConstantinople

par les quatre grandes puissances. Le généra! de
Castetbajao m'écrivait de Pétersboutg, le 15 oc-
tobre 1853 a Quant à moi, malgré toutes les
chances contraires, je crois à la paix; mais vous

savez que je suis le médecin Tant mieux, que je

crois qu'on ne meurt que de bêtise et que nous
avons affaire à des gens d'esprità Paris et mêmeici,

où du reste on est très désireux de ta paix et très
aMra~ de voir l'attitude guerrièreet guerroyantede
la France et surtout de l'Angleterre. Cependant, il

ne faudrait pas les pousser à bout et leur faire
déployercontre les Turcs t'~Mtx~t~Me~, qui déca-
plerait leurs forces et leurs finances. Le géné-
rât Baraguey d'Hittiers, qui représentait la France
auprès du gouvernement ottoman, se plaignait fort
de l'ambassadeuranglais, lord Stratfordde RedcMfe,

et il écrivait a J'aime mieuxvoir les Russes àCons-
tantinople que de laisser Gallipoli aux Anglais. La
lutte entre les deux ambassadeurs devenait des plus
violentes. Lors de la nomination du générât Bara-

i



gueyd'Hittiers, M. Drouyn de Lhuys, prévoyant un
eonnit, avait dit: a J'ai bien peur que ce soit la
rencontre d'un boulet et d'un obus. e Tout à coup
se produisit un fait qui souleva indignation du
monde civilisé et qui rendit impossible un dénoue-

ment pacifique des négociations. Malgré la décla-
ration du Tzar, la flotte russe de la mer Noire, sous
les ordres de l'amiral Nakhimoff, surprit l'escadre

ottomane ancrée dans le port de Sinope, la détruisit
et en même temps réduisit en cendres une partie de
la ville. Cette action barbare,approuvéepar le Tzar,
était une provocation pour la France et peur l'An-
gleterre. Leurs Bottes, dès la déclaration de guerre
entre la Russie et la Turquie, avaient franchi les
Dardanelles; après le désastre de Sinope, sur la
prière du Sultan, elles passèrent du Bosphore dans
la mer Noire.

L'Empereurm'avait retenu à Paris jusqu'à la fin
de décembre pour porter ses dernières dépêches &

M. de Castelbajac,dont rien n'ébranlait la confiance
dans le maintien de la paix. Lors de la destruction
de l'escadre turque de Sinope par l'amiral NaMu-
moff, il avait malheureusement teticité l'empereur
Nicolas du succès de ses armes, ce qui avait fait à
Paris le plus mauvais effet.

Je fus reçu par l'Empereur les 2b, 2? et 29 dé-



cembre t8SS, et j'eus avec lui les plus intéressantes
conversations sur tes grands événements qui se
déroutaient avec une effrayante rapidité. Il me
remit une lettre à porter sans retard à Pétersbourg
dans laquelle il disait à l'empereurNicolas au sujet
de l'attitude hostile de la Russie et de t'entrée des
tlottes aMiées dans ta mer Noire Un pas <fe~M<, e'est

la guerre. H me demandaquelsétaient les sentiments
personnels du Tzar à son égard. La question était
embarrassante.

Je répondis a Une haute estime, mais rien de
ptus. Lorsqueje pris congé de lui, il me dit en me
serrant la main avec bonté Croyez que je ne vous
oublierai pas.

Le même jour, M. Thouvenel, alors directeurdes
affaires politiques au ministère des affaires étran-
gères, écrivait à M. de Castelbajac a C'est M. de
Reiset qui vous porte nos plis. H a vu l'Empereuret
le ministre, et il est bien au courant de leurs
idées (1)."»

A la suite de ma dernière audience, j'assistai & la
revue de quelques régiments passéedans la courdes
Tuileries. Le temps était magnifique, mais le froid
glacial. L'empereur, accueilli par des acclamations
chaleureuses, montait très bien à cheval le pauvre

~) JVteotMf et Napoléon ~B, par TmwvEttBt.



maréchal Magnan avait, a cause de sonembonpoint,

beaucoup de peine à le suivre. L'Empereur s'arrêta

& plusieurs reprises en passant sur le front des

troupes pour écouter les soldats qui faisaient signe
de lui adresser une supplique.

J'attendais dans un saton du rez-de-chaussée

avec le petit docteur Conneau, qui avait été son
ami des mauvaisjours et son compagnon de capti-
vité à Hact. Je pris plaisir à faire raconter à cet
excellent homme, d'un esprit très 6n, quelques-uns

de ses souvenirs. « L'Empereur, me dit-il, a une
grande égalité de caractère. Je le connais depuis

1830; je ne l'ai jamais vu s'emporter, en aucune
occasion. Sa douceur n'exclutpas une réeMefermeté
Lorsqu'il a un reproche à adresser à quelqu'un, it le

fait toujours avec calme et sans aigreur. Il va droit

au fait, dit ce qu'il veut dire. Une seconde après,
it parait avoir oublié ce qui lui a été désagréable.

<t Notre vie communeà Ham a duré six ans; ette

a été si calme, si silencieuse, si uniforme, que je
n'en ai conservé aucune note écrite. J'ai fait une
esquisse assez mal reproduitepar la lithographie de

notre chambre de travail. Mais les moindres détails
de notre monotone existence sont présents à ma
mémoire.

e L'Empereur a commencé dans sa prison de



Ham un ouvragesur l'artilleriequ itm'apu terminer.
n a chargé un officier d'artillerie, M. Favé, de te
continuer, et il en surveille lui-même l'exécution. 0

Je lui demandai ce qu'il y avait de vrai dans le

concours que lui aurait prêté un maçon du nom de
Badinguet pour son évasion, ce qui avait été Je

prétexte du surnomirrespectueuxqu'on lui donnait.
a C'est une pure invention, me dit le docteur

Conneau; le cortume qu'il a revêtu ne venait nulle-

ment d'un individu de ce nom. il provenait d'un
des nombreux vêtements de pauvres qu'il avait en
réserve pour les distribuer à t'entrée de l'hiver. Il
n'y a eu aucun complot, aucun projetfait A l'avance.
tt a pris son parti et l'a exécuté en quelques jours

sans en parler à d'autres qu à moi et à son valet de
chambre. La planche qu'il a placée sur son épaule a
été prise par lui dans les cours du château où l'on
faisait alors des travaux. Il s'y trouvait toujours un
grand nombre d'ouvriers.

a Toute ma vie je me souviendrai du moment où
le prince ayant décidé son évasion prit son rasoir

pour coupersa moustache. Mes jambes tremblaient
si fort que je ne pouvaisme tenir debout. Le prince,

avec son calme habituel, nt tomber sa barbe et me
rassura. Quand il sortit, je pouvais le suivre des

yMtx je le vis de 1 autre coté des portes continuer.,



sa route. Je repris alors tout mon sang-froid et je ne
songeai plus qu'à exécuter toutes !ea mesures qui
pouvaient faciliter sa faite.

a
La revue terminée, l'Empereur traversa le salon

où nous nom trouvions. En m'apercevant,il me dit

e Est-ce <[a'en Russie on passe souvent des revues
en hiver t < a Oui, Sire, répondis-je, mais dans
de grands manèges seulement, car le froid serait
trop vif peur les passer en plein air. n

Après m'avoirposé encore quelques questions, il

me souhaita un bon voyage. J'aUai prendre chez
h grande-duchesse Stéphanie de Bade une lettre
qu'elle devait me donner pour la grande-duchesse
Marie, veuve du duc de Leucbtenberg, et je partis
le jour même a huit heures du soir.

Je fus arrêté à Bruxelles par les neiges qui inter-
ceptaient les communications entre cette ville et
Cologne. M. Adolphe Barrot, qui y était alors mi-
nistre de France, m'y ofHt une cordiale hospitalité.
Je ne pus repartir que le t" janvier 1854, vers
quatre heures. Je me trouvai dans le même wagon
que le jeune prince Schœnbonfg, attaché d'ambas-
sade d'Autriche à Paris, qui portait des dépêches à
Vienne. Nous ti&mes conversation.!t me parla beau-
coup de son jeune empereur et de son prochain
mariage avec une princesse de Bavière. Le bruit



avait couru qu'il devait épouser une princesse de

Saxe, sœur de la duchessede Gênes. Mais lion choix

étaitfait. Rien ne put ébranler sa résolution. Comme

on le fëMcitaitd'épouser une princessequ'ilaimait,il
réponditavec vivacité

e
Pouviez'veuspenser que de

ma part il en serait autrement?
Le comte Valentin Esterhazy,ministred'Autriche

près ta cour de Russie, m'a raconté comment les
6ança!Mes avaient été décidées. François-Joseph a
vu pour la première fois la princesse Élisabeth de
Bavière aux eaux d'Ischl. EUe était toute jeune, si

jeune qu'on l'envoyait encore coucherà huit heures,
blonde, fort jolie, aimant à monter à cheval. C'est à
elle-même que l'Empereur s'adressa, sans avoir
parié de ses projets au comte Buol, son premier
ministre. Il lui demanda a si elle voulait partager

son triste et malheureux sort. Répondez-moi seule-

ment demain, lui dit-il, après avoir sérieusement
réfléchi.

Au matin, it se promenait sous les fenêtres de la
jeune fille en attendant l'heure convenable pour
venir chercher sa réponse. Le père d'Élisabeth de
Bavière était à Bade; it reçut de sa femme un télé-

gramme ainsi conçu ~'&Mpere«rdew<MJe la mata
de Zt'M. e Le mariage dut être ajourné à cause de
t extrême jeunesse de la fiancée. Rien n'était char-



mantcommeces deux amoureux, si jeunes~ si beaux
et si épris l'un de J'autre.

La cérémonie de l'abdication de l'empereur Fe~
dinand, en faveur de son neveu, avait été trèsémou-
vante. EHe eut lieu en présence d'un cefde de
membres de la famille impénateet de quelques hauts
personnages de la cour. Françots-Josephretira son
épée et alla s'agcnociJIer aux pieds de l'emperem
abdicataire, qoitnidonna sa bénédiction.Puis, repre-
nant son épée, il sortit l'air soucieux. On lui enten-
dit prononcer ces mots a~~MM, ma jeunesse em



CHAPITRE VIII

/~ter<b<mrg l'époquede la guerre d'Oneat La ~<etam<!on <te
guerre. Mon voyagede retour & Pat!e– Mort des deax reines
de Sardaigne. Mort du duc de Gênes. – Le due de Saxe-Ct-
benrg-Gothtaux Tmtene!). L'impératriceEugénie. Mortde
t'onperearNItotas. Allocutiond'Atexandre11 en prenant p<N-
session de l'Empire.

Je n'arrivai à Pétersbourg que le 10 janvier, par
Krowno et Dunabourg, la voie de mer étant fermée

par les glaces. L'Empereurétait malade. A la nou-
velle de t'entrée de la flotte franco-anglaise dans
la mer Noire, il avait eu une colère violente, suivie
de vomissements de bile. Lorsqu'il avait de pareils

emportements, sa figure se contractait au point que
ses dents semblaient lui sortir de la bouche. Il souf-
frait aussi d'une jambe, co qui pouvait n'être qu'un
accès de goutte. Son frère Alexandre était mort
quelques années après avoir été atteint de douleurs
du même genre.

e L'empereurNicolasa vieilli de dix ans, écrivait
M. de Castelbajac. M est réellementmaladephysique-

mentet moralement. It

On avait efforcéde lui faire faire des bottes en



velours. Il en avait été fort attristé, et il y avait fait
adapterdes éperons.

Il se montrait fort mécontent des caricatures que-
le Charivaripubliait contre loi. Il m'arrivaà ce sujet
un désagréable incident. J'avais rapportéon exem-
plaire d'une pièce de théâtre fort hostile à la Russie-
qui faisait alors fureur à Paris &t CoM~M~. Je me
gardai bien de la montrer à personne, mais je la
prêtai A sir Hamilton Seymour qui me l'avait de-
mandée. Il me la renvoyasous enveloppepar Gaston
de Castelbajac. Au lieu de revenir directement a
l'ambassade,celui-cis'arrêtadans une saUed'armes;
bref) à sa grande consternation, il constata que la
brochure avaitdisparu on la recherchaen vain par-
tout elle était certainement tombée du drochkydu
jeune attaché en passant sur la grande place Saint-
Isaac en face du palais Impérial et remise aussitôt
par la police entre les mains de l'Empereur. L'enve-
loppe portait mon nom et celui de sir Hamilton
Seymour. L'irritation du Tzar dut être très vive
quand cet écrit français fut mis fortuitement sous
ses yeux.

Je suis resté encore six semaines à Saint-Péters-
bourg. Mlle Machet y étaità ce moment; ses sympa-
thies afBchéespour la Russieétaient tet!esque, mal-
Qtë les excellentes relations que j'avais eues avec



eMe à Turin, j'évitai de la voir, ce dont elle fut, me
dit-on, très contrariée. Rachel nnissait une tournée
thé&trate à Saint-Pétersbourg quand la guerre de
Crimée ée!ata. Notre illustre tragédÏénne avaÏt rem-
porté de têts triomphes que la nouvelle de son dé-

part causa partout de sincèresregrets.
Les officiers de la garnison donnèrent un grand

diner en l'honneurde Rachel pour lui téntoigner de
leur admiration. Au moment des toasts, un officier
supérieur se leva, et vidant sa coupe

– Nous ne nous disons pas adieu, mais au revoir.
Bientôt nous serons en France, et espérons a!ors
boireà nouveau à votre santé et à vos succès.

Racbel, qui était femme d'esprit, se leva Inconti-

nent
– Je vous remercie beaucoup de vos vceux, mes-

sieurs mais sachez bien que la France n'est pas

assez riche pour offrir le ebàmpagae à ses prison-

niers de guerre.
Napoléon tM 61 unsuprême efïbrt pour conjurer la

guerre que tordStratforddé Redcnffe, ambassadeur
anglais à Constantinopte, cherchait à rendre inévi-
table. Dans une lettre autographeadressée au Tzar,
Napoléon proposaitde suspendre par un armistice les'

hostitités engagées avec les Turcs; pendant ce temps

on auraitcherché les bases d'unarrangement. Nicobts



répondit par un refus dans lequel, taisant allusion

aux événementsde t8t3, il menaçait !a France d'un

nouveau Moscou si elle attaquait la Bussie. Chose

étrange jusqu'au derniermoment l'empereurNicolas
continua à combler de prévenances l'ambassadeur
de France. Le 8 février t864, il lui envoyaavec une
lettre fort aimable le grand cordon d'Alexandre
Newski. De son côté, l'impératrice de Russie, très
opposée d'ailleurs à la guerre, fit cadeau à Mme de
Castelbajac d'un magnifique chàte des Indes. Le
grand-ducConstantin, à la tête du vieux parti russe,
était à la fois très belliqueux et très hostile au nou-
veau souverain de la France. M. Thouvenel écrivait
à ce sujet à M. de Castelbajac a Je vois la preuve de

ces dispositionsdans le titre que le grand-duc Cons-
tantina donné, assure-t-on, au comte de Chambord

appeler roi un prince qui n'a pas porté le sceptre,
c'est faire plus qu'un acte de courtoisie, c'est pro-
clamer un principe contraire à celui de notre gou-
vernement, c'est montrer le bout de t'oreitte(t). e

Le grand-ducConstantin se montrait, du reste, en
toute occasion très opposé au chancelier de Nessel-
rode, dont il qualifiaitde faiblesseles tendancespaci-
fiques.

(ij Ntroht F* et Napoléon 111, par L. TMovEMt. i!



Dans une discussion sur tes affaires. d'Orient où
le grand-duc Constantinavait tenu un langageimpru.
dent et mêmefanatique, le grand-duchéritier aurait
dit sévèrement à son frère «Mon cher, tu peux
penser et faire maintenant tout ce que tu voudras,
mais un jourje saurai bien te contenir. o

L'Empereurdevait iui-méme ménager avec soin
le fanatisme russe. M de Castelbajac ne se trompait
pas quand il écrivait a En Russie, l'empereur
Nicolas est du parti du peuple qui l'appelle son père,
et qui compte toujours, très souvent avec raison, sur
l'appui du souverain contre le despotisme des sei-
gneurs. Ce sentiment religieux, très peu éclairé du
reste, fort large pour la moralité, est très fort dans le
peuple, l'armée et les marchands. L'Empereur, tout
despotequ'il est, doit compter avec lui (t). e

Au milieude cette exaltation des esprits, les récits
merveilleux,si répandusà Saint-Pétersbourg,avaient
coursplus que jamais. On racontait que l'empereur
Nicolas étant à travailler dans son cabinet, dent il
avait fermé la porte à clef, vit tout à coup en face de
lui un moine qui le regardaitfixement.

e Est-ce seulement pour améliorer le sort des
cnrétiens en Orient que tu fais la guerre ? a demanda
t'apparition.

(i)m~M~~W~~J~pa,ra<KtMM)h.



«Ou!, répondit l'Empereur, je n'ai aucune vue
d'ambition.

«

a Eh biencontinue dit le moine, qui disparut.
L'Empereurse leva, appela une sentinelle et lui

donna l'ordre de faire arrêter cet étrange persoo.
nage, mais on le rechercha en vain.

A l'époque de Sèvre où nous étions alors à Péters-
bourg, les vieilles histoires d'apparitions fantas-
tiques et surprenantes du passé revenaient à la mé-
moire de chacun et étalent racontées partout. Ainsi,
disait-on en parlant de l'empereur Nicolas, son
frère, l'empereurAlexandre, était mort à Taganrok.
Peu de temps auparavantil avait expédié à Hmpé-
ratrice une lettre contenantcette phrase a Je sui-
vrai de bien près le courrierqui porte cette lettre.

»
Le courrierfut tué en route, et quelquesjours après
l'Empereur,atteint d'une nèvre du pays, mourut à
son tour.

Tous ces récits merveilleux trouvaient alors
créance.

Le comte de Munster,attaché militairede la léga-
tion de Prusse, annonçaqu'ilavaitvu à trois reprises
différentesdans la même soirée, dans une despièces
de l'appartementqu'il habitaitet où il prenait le thé,
un homme vêtu comme un chasseur qui le regaMtait
fixement. Il en fut si frappé qu'il communiquaaus-



sitôt ce fait à la comtesse de Munster. Quelque

temps après, M. de Tetenborn, ofBcier autrichien au
service de !a Russie, étant venu diner chez lui, lui

dit qu'il reconnaissait cet appartement où il était

venu bien des fois quand il était occupé par un de

ses amis, secrétaire de l'ambassade d'Autriche.

« Tenez, qouta-t-it, c'est dans ce cabinet en forme

de véranda attenant au salon que son chasseur

s'est pendu. n La comtesse de Munster faillit se

trouvermal; c'était là, en effet, qu'à trois reprises

différentes un chasseur avait apparu à son mari à la

veille de grands événements.
On rappelait encore qu'au bal donné par l'Impé-

ratrice à Gatchina, lors du mariagede M. de Ribeau-

pierre avec la princesse Treubetskoï, une des dames

d'honneur, Mlle Catherine de Tissenhausen, s'étant

retirée dans son appartement, aperçut au pied de

son lit la figure d'un homme qui l'avait beaucoup

aimée et qui la regardait avec une expression de

profondetristesse; la têteétaitentourée d'une shatne

d'or. Ayant eu occasion de raconter ce fait, sans

nommer personne, au comteTotstoï, celui-ci s'écna

a Je sais de qui vous voulez parler. Je reconnais à

la description que vous venez de faire un de mes
amis qui s'est suicidé; M a voulu être enterré avec

une chaine d'or donnée par une femme qu'il aimait



tendrement, n La personne que nomma le comte
To!stoH était bien celle qu'avait reconnue la com-
tesse de Tissenhausen.

Le vieux comte Strogonoff me raconta que, du
temps de ~impératrice Élisabeth, une sentinelle du
palais impéria!vitune nuit !a grande saite ittuminée

.cqmme peur une fête. Ce soldat, fort étonné,courut
avertir ses camarades et pénétra aveceux dans cette
salle si subitement et si étrangement éctairée. Quel
fut leur étonnement torsqu'ih virent tous les lustres
allumés et une femme ressemMantà rtmperatrice
assise sur le trône en grand costume de cour! On se
hâta de réveiMerl'impératrice Élisabeth,qui accourut
et se reconnut assise sur son propre trône. Elle
ordonna aux soldats de charger leurs armes et de
fairefeu. Ceux-ci ayantobéi, au bruit de la décharge
tout disparut et la salle rentra dans l'ombre. L'Im-
pératricemourutquelquesjours après.

La guerre était devenue inévitable. La France et
l'Angleterre ne songeaientplus qu'à régler la mesure
de leur participation à la lutte. Si le concours de la
Prusse et de l'Autriche n'avait pas été obtenu, leur
neutratité promiseaux puissances occidentales était
un grave échec pour le Tzar. D'an côté, il avait
affaire à une alliance qu'il avait jusque-là jugée
impossible; de l'autre, il se voyait -abandonné par



deux puissances qu'il avait cru indissolublement

enchatnées&sapeKtique.
L'empereur Nicolas en éprouva une très vive irri-

tation, surtout contre le roi de Prusse. Il 6t com-
prendreà son entourage qu'il désirait que personne

ne portât plus devant lui lesdécorations de son beau-

frère. Il fut sur le point de renvoyer te .comte de.

MOnater,dont j'ai parlé plus haut, attaché à sa per- ·

sonne, a Je n'ai pas besoin, dit-il, d'officier prussien

à Pétersbourg. o

La France et l'Angleterre envoyèrent au cabinet

de Petersbeurg unultimatum, le sommant d'évacuer

les principautés dans un délai de six jours. La noti-

fication de cet ultimatum au Corps législatif de

France tint lieu de déclarationdeguerre.L'empereur

Nicolas rappela ses ambassadeursde Paris et de Lon-

dres. M. de Castelbajacse rendit près de lui pour lui

faire ses adieux. La séparation ne se 6t pas sans
attendrissement de la part de mon chef, et le Tzar,

pour le consoler, joignit à un affectueuxembrasse-

ment le don du grand cordon de Saint-André.

Exemple rare dans notre histoire, celui d'un repré-

sentantde la France recevantembrassementset di-
gnités d'nn souverainqui allait faire la guerre à son
pays!1

Le généra! de Castetbajacne se méprenait pas



cependant sur le caractère du T~ar, car il écrivait le
16 septembre t853 à M. Thouvenel CI L'empereur

Nicolastient de Pierre le Grand, de Paul I" et d'un
chevalier du moyenne; mais, en vieillissant, c'est

Je Paul < qui domine, et il faut saisir au vol ses
bonnes inspirations et prévenir les mauvaises. C'est
en somme nn homme et un souverain excentrique et
difficile à conna!tre, tant il y a de disparates entre
ses qualités et ses dé&nts (t). a

Jusqu'a la dernière heure il avait répété «L'ours
du Nord est bien assezmusé!é.S'il se montre raison-
nable, ne le poussons pas à bout. Nous ne pourrions
qu'y perdre (2). a

Je partis avec Camille Do!fus le 22 février par la
route de Riga dans une lourde voiture de voyage
qui, par ce temps de neige et de vent glacial, versa
plusieurs tbis. Nous fumes suivis à plusieurs reprises
par des troupes de loups; nous avons dû attendre de
longuesheures, sous des rafalesde neige, des secours
nous permettantde continuernotre route. Le voyage

par des chemins détestaMes était extrêmement fati-
gant. Nous passâmespar Narva, où Charles XII vain-
quit Pierre le Grand et où sont encore visibles les
restes de la forteresse suédoise. Riga est également

(i) 2V.fotMf et ~e~eenm, parL. T)MCMMM..
(St)~M. '–



unevieille ville suédoise fortinéOtau det& de laquelle

nous avons passé la Dnna sur la glace. C*était un
dimanche; le fleuve getë était le rendez-vous des

promeneurs. Nouscommencionsà at~rert'attention.
A Miltau, séjour de Louis XVIII pendant l'émigra-
tion de 1798 à 1809, plus de cent personnes nous
entourèrent, curieuses de voir les secrétaires de
l'ambassadede Franceque laguerreforçaitde quitter
la Russie. Nous laissâmes dans l'auberge,comme par
mégarde, un journal français que nous avions em-
porté de Pétersboutg et qui annonçaitavec défaits
la rupture des relations diplomatiques. Après de

nouveaux accidents de voiture, nous passâmes la
frontière le 27 tévrier et nous arrivâmes à Tilsit à
six heures du soir. Là encore la foule se pressa
autour de nous, discutant avec animation les nou-
vellesde la guerre et les événements d'Orient.

Je quittais la Russie sans grand désird'yretourner,
fort satisfait cependant d'avoir pu étudierde près ce
colosse du Nord, si longtempsl'arbitre des destinées
de l'Europe. J'avaisvu manœuvrer t'étite de t armée

russe sur la grandeplace, à côté du jardin d été, et,
comme le général de Lamoricièrequi nous avait pré-
cédés en Russie, je pensais que nos petits soldats
françaisviendraient à bout de ces grandesannées si

~doutées.



Les deux stations les plus intéressantes jusqu'à
Berlin furent Kœnigsberget Marienburg. Sir Bamit-
ton Seymouretsa famillenous avaient rejoints.Nous
admirâmes ensemble sur les bords de la Vistule le
vieux château gothique de Marienburg,construit en
briquesronges,quia appartenuà l'ordreTeutonique,
et dans i'egHseune très ancienne statue de la sainte
Vierge, de dimensions colossales, toute dorée et
peinte de vives couleurs.

A Berlin,je passai la soirée à t'Opéra, où dansait
Mtte Taglioni. La loge royale était occupée par des
chambellans. La princesse Caroline de Mecklem-
bourg-Strëiitz, séparée de son mari, devenu depuis
roi de Danemark, occupait une petite loge voisine.
La famille royale n'assistait pas à la représentation.
Dans la journée j'avais rencontré en voiture dans
la rue le roi Frédérie-Cuittaume IV. ainsi que la
reine.

Dès mon retour A Paris, M. Drouyn de Lhuys me
dit que je conserverais pendant un an mes appointe-
mentset que je remplirais auministère les fonctions
d'avocat consultant pour les affaires de Russie. J'as-
sistai dans les premiers jours de mars à un concert
aux Tuileriesoù chantèrentMario, Mmes Alboni et
Cruvelli. L'Empereurme fit un accueil très bienveil-
lant. Le duc Ernestde Saxe-Cobourg-Gotha,trète du



prince Albert d'Angleterre, y assistait. M était venu
commechef de famille rendre la visite faite par le

prince Napotéon-Jérome au roi Léopold. M portait

sur son uniformeblanc le grand cordon de la Légion

d'honneur. Ce prince a raconté lui-méme dans ses
Mémoires (t) l'importance politique de son voyagea
Paris, l'accueil empressé qu'il y avait reçu et les

honneurs qui lui avaient été rendus.

a C'était, dit-il, pour la première fois qu'un

prince régnant paraissait à la cour du nouvel em-
pire, et c'était la premièrefois depuis longtempsque
les portes des Tuileries s'ouvraient pour recevoir en
hôte un souverain allemand. Tous les souvenirs

que mon père et mon oncle avaient conservés du

premierempireet qu'ils avaient gravés par une foute

de récits dans mes sentiments de jeune homme

semblaient reprendre corps et vie sous mes yeux.

Là se trouvait en personne devant moi le roi de

Westphalie et à côté de lui un jeune prince

Murat.

e L'tmpératricerépondaitau plus haut degré à sa
réputation de grande beauté et d'amabiMté. Seule

eUe remettait rapidement la conversation, sans

aucun détour, sur tes événements politiques. Elle

ft)~it<toxMoa JEe6ea aa4 'MMMetaem sett, M BanJ.



disait qu'il lui était terrible de penser que l'on était
à la veille d'une guerreodieuse que personne n'avait
désirée, qui ne servirait à personne, a On devait les
complications actuelles à la maladresse des diplo-

mates russes et turcs. Leur orgueil, leurs préten-
tions personnelles avaient conduit à ce désaccord

sur des questions dont les Français avaient à peine

une idée. Ici, ajoutait-elle, personne ne peut le
moins du monde s'enthousiasmer pour la guerre.

Le récit des entretiens du duc de Saxe-Cobourg-
Gotha avec l'Empereurn'est pas moins curieux.

Lorsqu'il était assis dans son fauteuil, se lais-
sant aller à unelongue et confiante causerie, fumant

une cigarette, l'une après l'autre, parlant comme
dans un rêve, on croyait avoir devant soi un savant
allemand plutôt que le souverain de la France. Il
pouvait réciter des poèmes entiers de Schiller, et
subitement il passait d'une conversationfrançaiseà

une conversation allemande. Même en politique, il
parlait de telle sorte que l'on eût pu se croire en
compagnie d'un doctrinaire allemand. J'ai une idée,
disait-il, pour la meilleure constitution de l'Alle-

magne.n
Dans ces communications, au moinsbien impru-

dentes, Napoléon H! parlait de la revision des
traités de t<t6 par un congrès et des changements



à apporter A la carte de l'Europe. H admettait

commeune nécessité l'agrandissementde la Prusse.

Le sentiment national allemand, disait-il, est une

force plus puissante que toutes les armées. – Et
comme s'il eûtété un Allemand, il regrettait que les

traités de 1815 n'eussentpas ïaissé libre carrière à

ces idées. Lorsque la conversationtraitait des visées

que pouvait avoir la Prusse, il devenait tout à coup
silencieux, se promenait de long en large, puis il

disait comme dans un rêve a Ma foi pour la

Francecela m'est bien égal si on me dédommage

sur le Rhin ou en Italie.
cc Nous sommes tou-

jours très mal renseignés répétait-i! souvent; et

comme ces confidences prenaient un caractère de

Qlus en plus intime et qu'il engageait le prince alle-

mand à lui parler en toute Mberté, promettaut
d'agir de même de son côté tAMons! dit Napo-

téon HI à son interlocuteur, entre amis on ne se
trahit pas. a

Qui eût pensé que seize ans plus tard ce prince

si empressé et si bien reçu à la cour des Tuileries
assisterait dans !'état-major du roi de Prusse à la
capitulation de Sedan, et qu'en sa présence l'em-

pereur des Français, qui l'avait accueilli avec une
si confiante amitié, se constituerait prisonnier et
remettrait son épée au roi Guillaume!"? Qui eut pu



prévoir alors que ce même duc de Saxe-Cobourg-
Gotha prendrait part au siège de la viMe de Paris
dontil avaitété si souvent l'hôte sous LouM-Phitippe
etsousNapotéoniM?

La grande-duchesseStéphanie étaitalors à Paris,
logée au rez-de-chaussée du pavillon de Marsan.
Pendant son séjour, j'allais lui rendre visite deux
fois par semaine. Elle avait reçu de la grande-
duchesse Marie une réponse à la lettre que j'avais
été chargé de lui remettre. Dans cette réponse la
6Ue de l'empereur Nicolas parlait de la vive sym-
pathie de son père pour l'empereur des Français,
de son étonnement de voir une nation catholique
prendreles armes pour la défense du Croissant, rôle
qu'il fallaitlaisser, disait-elle, auxprotestantsanglais

La grande-duchesse Stéphanie eut bien voulu
rester a Paris avec un apanage de cinq cent mille
livres de rente. Mais l'Empereurne s'y prêta pas, et
elle repartit pour Mannheim le t2 avril. EUe me
présenta à sa fille la duchesseMarie de- Hamilton.

A cette époque, j'ai eu le plaisir de revoir sou-
vent à Paris le fils atnë de mon ancien chef, le
prince Murat, qui a épousé une princesse de
Wagram. C'était un jeune homme fort distingué,
très recherché et aimé de tout le monde (t).

(t)Mmrtetn'MohteMM.



Le dimanche 2N mars je dinai aux Tuileries,
c étaitun d!ner de trente couverts, fort beau et fortt
bien servi. Avant de se rendre A taMe, l'Empereur
6t le tour du salon, adressant à chacun un mott
aimable. M estvenu à moi plusieurs fois pendant la
soirée, me questionnant de nouveau sur la Russie et

me parlant des souvenirs de sa mère. J'étais à table

à côté de Mme Ferey, fille du maréchal Bugeaud,

récemment nomméedamedupataisde l'Impératrice.
Elle me dit que sa mère étant sans fortune ne pou.
vait vivre à Paris, pauvreté bien honorable pour
l'illustremaréchal qui avait occupé des situations si

éievées. Je dis à Mme Ferey qu'en traversant Lyon,

en février 1849, j'avais été invité à déjeuner par le

maréchal et que j'avais rencontré à sa taMe son of$-

cier d'ordonnance, le capitaine Fabar, qu'il aimait

comme un Sts et qui a été malheureusement tué au
siège de Rome.

A la réception du Pahis-Royat, chez le roi JéromCt

on parlait alors du succès de l'emprunt de deux

cent cinquante millions. Je demandai au prince

pourquoi l'on n'avait pas gardé pour les nécessités

futures de la guerre lé surplus de la souscription.

a C est précisément, me répondit le prince, l'obser-

vation que j'ai faite aujourd'hui à t'Empereuf. –

Non, me dit-il, on a trop souvent trompé le peuple,



je ne veux plus qu'il en soit ainsi. J'aidemandédeux

cent cinquante millions, je rendrai le reste, sauf à
faireun nouvel emprunt a! le premier estinsuSisant.

Avant tout, il faut tenir la parole donnée.

Charmante soirée le 6 avril chez M. de Memy,
dans son délicieux h&tel de l'avenue des Champs-

Élysées, – tout à côté de celui de Mme Le Bon, –
la niche d Fidèle, disaient les mauvais plaisants.

Lord Rag!an et le duc de Cambridge ont traversé
Paris, se rendant en Crimée. Une magni6que revue
eut lieu au Champ de Mars en leur honneur. U a été
décidé que tes troupes anglaises ne passeraientpas

par Paris on en a donné diverses raisons. On crain-
drait, disait-on, que les soldats anglais, tentés par le
bon marché du vin, si cher dans leur pays, se
laissassententraînerà s'enivrer. En outre, un grand
nombre de régiments ont sur leurs selles et sur
leurs effets d habillement et d'équipement soit un
W, soit le nom entier de Waterloo, ce qui ferait

très mauvais effet vis-à-vis de la population pari-
sienne.

Au dtner donné aux Tuileries, le duc de Cam-
bridge, à qui l'on demandait quelle serait la durée

de son séjour à Paris, répondit modestement en
désignant lord Ragtan « Je suis sous les ordres de

milord.
D



Napoléon lit me faisaitïemeiMeuraceueit. J'avais

eu occasion de lui adresser de Pétersbourg une
curieuse collection. tt'empereur Nicolas avait fait
faire en terre cuite coloriée des statuetteshautesde
trente centimètresqui représentaient tous les uni-
formes de son armée. En tête ngcrait sa propre sta-
tuette, en pied, extrêmement ressemblante, ainsi

que celle du Tzarewitch.
J'avais acheté deux de ces collections. J'avais

envoyé en décembre I8S3 l'une d'eUes à l'empe-

reur Napoléon et Fautre au roi Victor-Emmanuet.
Ce dernier m'en avaitfait remercier par son secré-
taire particulier.

~faMOM militaire de Sa Majesté. Secrétairerie
du cabinet particulier.

e MONS!BCB M CONTE,

"Sa Majesté a reçu les jolies statuettes que vous
lui avez transmises en décembre dernier. Elle me
charge de vous exprimer. Monsieur !e comte, tout
le plaisir avec lequel Elle a accueilli cet hommage,
et de vous en remercieren son nom.

Jem'empresse d'obéirauxordresduRoi, et saisis
cette occasion pour vous offrir, Monsieur le comte,



t'assutancedes sentiments très distingués avec les-
quels j'ai l'honneur dètre

<' Votre très humble et très obéissant serviteur,

aH.AvET,
SeetêtMtreparticulierde Sa Majeetc.

Tttfia. le 7 avril i8M..·

J'avais prié le comte de Nieuwerkerke de faire
hommage de mes statuettes à l'empereur Napo-
!ëon Mt, et j'avais été un peu étonné de ne pas
recevoir de réponse. La princesse Mathilde avait
accepté avec beaucoup de bonne grâce celle de
t'empereur Nicolas. Lorsqu'au printemps de 1854
je fus reçu aux Tuileriespar Napoléon Ht dans son
cabinet, les premiers objets qui frappèrent ma vue
furentma collection d'uniformes russes. "Voilà, me
dit l'Empereur,qui aperçut sans doute !a direction
de mon regard, des objets intéressantsque j'ai reçus
de Russie. e

a Je les connais bien, répondis-je; c'est moi
qui ai eu l'honneurde les envoyerà Votre Majesté.

a Non, répliqua l'Empereur un peu étonné;
c'est Nieuwerkerkequi me lésa donnés.

– a Sans doute, ajnntti- je t'avais chargé de
les offrir à Votre Majesté Tout est bien d'ailleurs;



l'essentiel, c'est que vous leur ayez fait l'honneurde
les placer dans votre cabinet. 0

Sir Hamilton Seymouravait quitté Pétersbourg A

la même époque que moi; il s'était renduà Londres.
J'étais resté en correspondance tréquente avec lui

une de ses lettres me parut si intéressante que je
priai ta grande-duchesseStéphaniede la mettre sous
les yeux de l'Empereur.

J'avais avec la grande-duchesse des rapports
anciens. Elle avait beaucoup connu ma mère quand

mon père était receveur général à Mayence sous le
premier Empire.

Elle me répondit le 22 avri!

!t fautêtre aussi troublée que je l'étais en par-
tant pour ne pas vous avoir dit que j'ai parié a
l'Empereur, qui est très touché du discoursde sir
George Seymour, qu'il l'en remercie, ainsi que de
tous les sentiments affectueuxque contenaitla lettre

que je lui ai communiquée. Je lui ai donné la carte,
dont il a été charmé et qu'il trouve très utile.

« Adieu, mon cher Monsieurde Reiset; pardon
de mon griffonnage, dû au chemin de fer. Au plaisir
bien réet de vous revoir.

ST&'HAME. e



Sur ces entrefaites, sir Hamilton Seymourarriva
à Paris L'Empereur,Fayant appris parmoi,désira le
voir. H chargea son chambellan, M. de Chaumont-
Quitry, de l'inviter à diner. ainsi que moi, le soir t

même aux Tuileries.
Par malheur, M. Drouyn de Lhuys vint dans la

jeamée voir l'Empereur,qui ne lui parla pas de l'ar-
rivée de sir Hamilton Seymour. Mais M. de Chau-
mont-Quitry,voyant sortir M. Drouyn de Lhuys du
cabinet de l'Empereur, lui 6t part de l'ordre qu'il
venait de recevoir, lui demandant l'adresse de sir
Hamilton Seymourà Paris, t

– Sir Hamilton Seymourn'est pas à Paris ré-
ponditM. Drouyn de Lhuys.

– a Je vous demande pardon, répliqua M. de
Chaumont-Quitry,car ce matin l'Empereur a reçu
une lettre de Reiset lui annonçant son arrivée.

M. Drouyn de Lhuys, qui me témoignait toujours
beaucoupde bienveillance,en éprouva une vive sus-
ceptibitité,qH'Hm'exprima par ia lettre suivante

a JMM!M<ëredes affaires ~OM~rM.

Paris, 23 avril i85% [

« Monsieur, j'apprends que vous avez fait des
démarchesauprès de l'un des chambellans de t'Em-



pereurdans le but d'obtenir pour air Hamiton Sey-

mour une audience de Sa Majesté.

<t
Vous avez méconnu en cela, Monsieur, le prin-

cipe qui veut qu'en pareil cas les étrangers, quel que
soit leur rang, aient recours à l'entremise du

représentant de leur pays, qui do1t emprunter lui-

même celle du ministre des affaires étrangères. Je
regrette d'avoir à vous rappelerune règ!e que per-

sonne moinsque vous nesauraitignorer et ne devrait
enfreindre.

Recevez, etc.

a DROUVN DE LtHJVS. b

Ma justiScationétait bien facile. Je n'avais rien
~oUicité, m'étant borné a informer l'Empereur de

laprésence de sir Hamilton Seymourà Paris.

Je répondis immédiatement

a MONSŒCB M MÏNÏSTRE,

Je suis extrêmement sensibleaux reproches que
Votre Excellence m'adresse, mais je suis en même

temps heureux de pouvoir l'assurer qu'elle a été
entièrementinduite en erreur. Je n'ai jamais fait la

moindre démarche auprès d'aucun chambeMan de

l'Empereur pour obtenir une audience quelconque.

Si Votre Excellence veut bien en parier directement



a Sa Majesté, elle aura !'expKcation d'un fait tout
naturel et tout simple.

Veuillez agréer, etc. e

L'Empereur savait mieux que personne ce qui

a'était passé, puisque c'était lui qui avait invité sir
Hamilton Seymour. Je le mis an courant de l'inci-
dent je lui écrivis

-MavattMt.
StRE,

M Voici une lettre que je suis tout surpris de rece-
voir de M. Drouyn de Lhuys. J'ose prier Votre
Majesté de la lire, ainsi que la réponse que je viens

de lui faire, et de vouloirbien, si Elle le juge conve-
nable, dissiper l'erreur dans laquelle il est tombé

Je suis,

Sire,
De Votre Majesté, etc. »

Qae!quesjours après,i Empereur me dit en riant
J'ai arrangé vos affairesavec Drouyn de Lhuys. Je

lui ai dit Mais ennn, mon cher ministre, est-ce

que je n'ai plus le droitd'inviterà diner qui bon me
semble, surtoutun vieil ami de ma mère comme sir
Hamiïtou SeynMur?



Le 14 mai suivant, sir Hamilton Seymour, de
retourA tendres, me racontait les splendeurs d'un
bat donné par le comteWalewskià la reine Victoria

Ponhnd Pahce, ce H mai tM4.

a MON CMER AM,

« C'eat une vie très agitée que l'on mène dans ce
pays. Je profite donc avec plaisir d'un petit quart
d'heure de repos pour vous parler d'abord du très
vif plaisir que j'ai eu à vous voir dans cette char-
mante ville de Paris que j'ai vue sous des auspices si
heureux, et ensuite pour vous dire que j'ai passé
la soiréed'hier en France.

« Le bal était magniSque. Certainement je n'ai
jamais rien vu d'aussUEastueux. On s'accordait à dire
que mêmechez la Reineon n'avaitpas faitles mêmes
frais de toilettes. – Les hommes surtout se sont
distinguéscette fois-ci on avait fait venir des cos-
tumes d'hommescompletsde Parisengrandnombre.

En un mot, rien n'y manquait, car pour les dames

on était surd'avance que cette partie ne serait point
négligée. Je tâcherai de vous trouverune gazette
qui donne la description des toilettes. –C'étaitplai-
sir de voir un ambassadeurde France conduisant la
Mine d'Au~tetexipe, te prince Albertdonnant le bras



à l'ambassadrice,–ta plus charmante petite femme

de la société, soit dit en passant. Voilà peut-étre

ce qui m'a fait le plus de plaisir dans l'affaire.

a Les messieurs étaient costumés,– la musique

aussi bonne que possible, t'éctairage magnifique.

Quand la Reine arriva, on a fait une explosion

d'éclairage superbe. Enfin le souper, comme vous
allez voir, répondait au reste.

a J'ai regagné la maison à quatre heures, et,

comme déjà j'étais un peu souffrant,il résuite que la

main tremble à tel point qu'il me faut terminer.
Rappelez-moi au souvenir de monsieur votre beau-
frèredontje n'oublierai jamais les bontés, et croyez-
moi toujours

a Votre dévoué ami,

a G. H. SEYMOUB.

Les deux portraits par Winterhalter de l'Empe-

reur et de l'Impératricefaisaient un grand effet.

a Ma femme était poudrée et étincetante de dia-

mants. d'emprunt, Augusta était très bien, en
petite Marie Stuartbleu de ciel et blanc.

«
Pendantle bal on parlaitde la prise de Cronstadt,

mais je regarde ces bruits comme tout à fait préma-

turés.
A cette lettre étaitjoint le menu dusouper, timbré



de l'aigle impénal et des armoiries du comte Wa-
lewsM avec encad-ement tricolore. Le repas était
d'uneabondance extraordinaire deux potages – a
la reine et à l'impériale, quatre entrées chaudes,

onze entrées froides, huit grosses pièces, deux pois-

sons,vingt entremets, et le dessert à l'avenant.
Le représentant de la dynastieimpérialeavait bien

fait les choses.

On commençait à soupçonner une grossesse de
l'Impératrice qui avait, de temps à autre, de petits
caprices. Un jour de beau soleil elle dit à sa lectrice,
Mme de Pons de Wagner a Ah! madame, quel su-
perbe temps il fait! j'ai bien envie d'aller me pro-
mener. Habillons-nous très simplement toutes les
deux et, sans rien dire A personne, sortons d'ici par
le jardin des Tuileries, et allons manger d'excellents
petits gâteaux à la pâtisserie anglaise qui est à
l'angle de la rue de Rivoli et de la ruede Castiglione.
En avant! v

Mme de Wagner, craignant de se compromettre,
était consternée elle objectaque l'Impératriceserait
certainement reconnue, a Non, repartit celle-ci,
allons, ce sera fort amusant, et personne, je vous
assure, n'en saura rien. o

Pour faire diversion, Mme de Wagner se mit à
vanter un saucisson exquis dont elle avait mangé le



matin.L'tmpératricevoututengoùter,en fit apporter,

et, en en mangeant avec beaucoup d'appétit et de

gaieté, elle oublia son premier projet.

Le vieux roi Jérôme profita du départ du prince

Napoléon pour l'Orientpour faire venir à Paris son
Stsatné.nédesonmariageavecMUePaterson. tt avait

lui-même un 6k; tous deux portaient en Amérique,

où ils étaient fort estimés et appréciés, le nom de

Paterson. Le jeune homme, de haute mine et fort

intelligent, montait à cheval avec son père au bois

de Boulogne, où l'un et l'autrefaisaient sensation. Le

nts 6t dans t'armée française une partie de la cam-

pagne de Crimée. Je me suis lié avec lui et je le

voyais souvent A Paris, où tout le monde le recher-

chait comme un jeune homme distingué, bon et
aimable.

J'allai passer en Piémont les étés de 1854 et de

1855. Dans l'intervalle, j'habitais ma propriété du

Breuil où j'avais entrepris de grands travauxde res-
tauration. Je conservais à Paris un pied-à-terre,

place de la Madeleine. Le Breuil avait été jadis une
cétèbre abbaye royale fondée en 1137 par une colo-

nie des moines de Vaux-de-Cernay; elle comprenait

une église d'une architecture très élégante, qui avait

été ruinée par In Révolution.Un des abbés du Breuil

et de Vaux-de-Cernay, Thibaut de Marly, de la mai-



son de Montmorency,avait été appelé à la cour de

saint Louis dont il avait toute la confiance il fut

canonisé.
J'entrepris de rendreau culte cette vénérablebasi-

tique;tabbé Laine, chanoine de Saint-Denis,aumô-

nierde l'Empereur,vint la bénirà défaut de t évoque

d'Évreux, Mgr Olivier, qui venait de mourir. Cette

cérémonie, qui avait attiré une grande affluence

de Bdèteset de curieux, fut fort belle. Elle eut lieu le

8 novembre 1854. Les paroisses voisines s'y étaient

rendues en procession sous la direction de leurs

curés; eiïes s'étaient réunies .dans la grande avenue
conduisant à l'église. En tête était portée la châsse

de saint Eutrope, belle sculpture en bois de la 6n

du seizième siècle, aux armes de Hurault-Che-

verny, abbé du Breuil. Elle contenait des reliques de

saint Eutrope,envoyées par l'évéque de la Rochelle.

A la fin de la journée, après les cérémonies reli-

gieuses, des danses champêtres s'organisèrent. Le

château et les avenues furent iHuminés en verres de

couleur, et des feux de Bengale embrasèrentà !'ho-

rizon les belles rives de l'Eure et les collines de la

forêt de Dreux.
J'avais eu un instant l'espoir que mon ami sir

Hamilton Seymour serait envoyé comme ambassa-

deur d'Angleterre à Paris. M me répondit



Loadon, le 5 ~vner t8M.

« Non, mon cher ami, ne vous laissez pas aller à
des illusions très amicales, mais dénuées de fonde-

ment. Voilà la chose Le poste dont vous me parlez

est ambittonné de tout le monde. Une espèce de
hasard, joint à la parenté du feu duc de W. lui

a fait dans le temps décerner la pomme. Si de nou-
veau le hasard doit la lui taire échapper des mains,

ce seraitquelque grand seigneur, quelque cordon
bleu, – auquel cela reviendra, ou bien dans des

moments de changements ministériels, comme les
présents. C'est quelque rival que l'on tient à ne pas
caser ici, qu'on éloigne en lui offrant quelque chose
qui vaut ou, selon moi, qui vaut mieuxqu'un porte-
feuille.

« Dans tous les cas, ce ne sera jamais votre ser-
viteur très humble.

« Chef de famille, ce serait très probable. Cadet
de famille, comme je le suis, ce n'est guère du
nombre des choses possibles.

Mon grand-père dans le temps a été là. Son
petit-filsjamais n'y sera, si ce n'esten voyageurchez

son ami Reiset.

e En attendant, probablement à cause de mon
indifférence,il parait que l'on s'occupe de me placer



quelque part. Il y a quelques jours que les gazettes

m'expédiaient sur Vienne.

« C'est tout bonnement un petit canard. Ce qui

est plus sérieux, c'est la proposition(ceci entre nous)

que me 6t, il y a quatre jours, le duc de Newcastk.

Celui-ci, que je ne connais que très peu, m'écrivit

une lettre excessivementflatteuse et peu méritée où

il me dit ceci

« Je dois nommer un gouverneur aux Mes Ionien-

nes avant que de quitter le ministère. Je vous offre

ce poste. Si vous le teniez peu digne de vous, ne
m'en voulez pas. C'est de mon devoir de désigner

l'homme qui le remplira dignement.

a Je n'ai pas besoin de vous dire combienj'ai été

touché, non de l'offre, mais de la manière qu'elle a
été faite. Maisj'ai refusé immédiatement. J'ai dit au
duc qu'après trente-sept ans de services diploma-

tiques j'étais peu disposé à me lancer dans une
nouvelle carrière que des considérations de famille

m'engageaient de ne point quitter mon pays, et que

rien, si ce n'était de pouvoir servir de nouveau more

Meo, m'engagerait de perdre ces considérations.

¡
Donc il-en est de mon gouvernement comme

~e celui de l'écuyer très célèbre de don Quichotte.

j
« D'ici rien de nouveau, que je sache.

F

« On a nni par où on aurait dû commencer,



1 Palmerston s'occupe de construire un minis-

tère jusqu'à présent son affaire n'est pas très
avancée, mais il finira par triompherdes difficultés,

et quand je dis finira, ce ne sera pas long, j'espère.

« Les nouvelles de Sébastopol sont toujours très
affligeantes si ce n'est tout ce que nous appre-

nons de la conduite de t'armée; sous ce rapport
it n'y a rien à désirer. Vous vous montrez parfaits,

– commesoldats, comme administrateursetsurtout

comme bons et loyaux alliés.
a Jusqu'à présent nous n'avons pas été une seule

fois dans le monde. Nous nous occupons exclusive-

ment de l'arrangementde notre nouvelle maison, ce
qui nous donne beaucoup d'embarras et me coûtera
beaucoupd'argent.Pour vous, j'espèreque cinquante
mille francs n'est que très peu de chose; -pourmoi,
c'est autre chose. Ce!a suffit pour me mettre à sec.

<' L'on vient m'assurer que la grande affaire
ministérieUe sera bâctée aujourd'hui même.

o La p!ac& que l'on m'offrait vaut quelque chose

comme cent trente mille francs, a

Comme le disait sir Hamilton Seymour, les nou-
velles de Sébastopotpendant le dur hiver de 1855

n étaientpas bonnes.

La guerre de Crimée suivait son cours, et te

triomphe définitif se faisait bien attendre



Le t5 mars t855, sir Hamitton Seymour m'écri-
vait de nouveau

«J'ai voulu vous envoyer,– pour augmenter

votre collection, une lettre de la belle marquise

de C. dont le prince de Ligne parle dans ses
Mémoires, c'est-à-dire la- marquise de Coigny,

née de Conflans, à laquelle pendant des années il

adressait sa correspondanceet ses hommages.C'était
l'amie intime de mon père, en vertu de quoi elle

m'écrivait très souvent dansses vieux jours.Malheu-

reusement ces lettres se trouvent tellement farcies

de noms propres queje n'en trouve pas une que j'ose

exposer au risque d'être lue et commentée,d'autant
qu'il est toujours question de ceux qui me tiennent
de près.

a Ces lettres m'ont donné i'idée de m'occuper du

voyage du prince de Ligne, quand il eut l'honneui

d'accompagner la grande Sémiramis moscovite en
Tauride, comme on disait alors.

Mon Dieu! que nous avons toujours l'art de ne
point juger tant soit peu le présent par le passé!

Voici un extrait d'une lettre écrite en n87, je

crois, de Balaklava (par le prince de Ligne) à cette
même belle marquise de C. d'alors.

a Je la livre à vos a{'préc!atlons.

a–Vous saviezde t'hnpératrice (Catherine!i) que



votre France, sans savoir ~oMr~«o<, protège toujours

les musulmans.

f Ségurpâlit. Nassau rougit. Jules Herbert

(lord Saint-Heleat)bâilla. Cobenzel s'agita, et je
ris.

a Eh bien point du tout. n n'avait été question

que de &<t~r un magasin dans une des sept anses du

fameux port de Sébastepol!1

a Quand je parle de mes espérances à ce sujet à

Ségur, il medit Nous perdrions les ~cAe//eadu Levant, «

et je lui répondis « M nous faut tirer l'échelle après

la sottise ministérieHe que vous venez de faire par
votre confession génërate de pauvreld à rassemblée

·

ridicule de:; notables.
a Qu'est-ceque vous en dites?Je dis, moi, que les <

Françaisd'aujourd'hui sontplus éclairés que ceux de

1787; aujourd'hui ils savent pourquoi ils protègent

les musulmans.
Tout ceci me parait tellement instructif, telle-

ment cela nous fait voir dans quelles misérables

petites circonstancesles grandes choses de la Russie Il

prennent leur origine, que j'ai pris mes mesures pour il

attirer 1 attentio" sur cette correspondancedu prince

de Ligne aujourd'hui négligée sur les rayoas de ma
bibHoth&qMC. il

C'est à cette époque que se produisit un triple



deuil qui vint frapper cruellement la maison royale

de Savoie. Lareine Marie-Thérèse,veuvedeCharles-

Albert,mourut a Turin, le 12 janvier t855. Elle était
tombée malade le 5 janvier. Suivant la coutume pié

montaise(t),ei!efut saignéejusqu'à neuffois. Le 8 au
matin, Victor-Emmanuel entra brusquement dans

la chambre de sa mère pour luiannoncer la naissance

de son Sts Victor, duc de Genevois. Cet événement

n'était attendu qu'un moisplus tard. Les couchesde

la jeune reine avaient été très laborieuses. La reine

mère,qui adoraitsabette-nHe, en futeffrayée.Le soir,

on redoubla les saignées.Le 11, le mal ayant empiré,

la reine Marie-Thérèse fut administrée en grande

pompe. Le Roi,te prince de Piémont, la princesseClo-

tilde, le duc et la duchessede Gènes, le prince de

Carignan suivirent la procession avec tous les per-

sonnages de la cour, les ministres et les grands du

~i) Le 15 février i8<M. la reine de Sardaigne, Mane-Ctot:tde.

sœur de Louis XVt, écriva!t au comte de Maurienne Je n'ai pu
approuver t.M deux saignées absolument à la sarde, puisque vous
«'aviez pas même de tièvre. En M48, on saignait encore à Turin
jusqu'à cent fois au cours d'une maladie. Le do< tetr Riberi, tnéde-
cin de la cour, abuMit des Mignéea comme les antres. Victof-Emxta-
nne) se fai-<ait <tunweot Migner par lui debout, avant de chaMer. On
rac«"tai< de mon temps, à Turin. que ce mè'ne cétehre docteur Ri-
beri, que j'ai bien connu, entra un matin, trea pre5<e, dans ta cour
du pataif d'un de ses clients, et qu'ayant demandé de ta, sans mon-
ter, pour ne pas perdre de temps, à un d"mestiq"e des nnnvettea de

son tnattre malade a toute extrétnité, il lui avait cné de futea «'*
forcée eans )<tns de Muei C'eat bien, mon ami, faite<-te saigner

pour la dixièmefoie



royaume en costume de gala, a Je ne souffre plus,

disait la mourante, mais toutes mes forcessont par-
ties. n Elle s'occupait cependan~de régler les détails

de la cérémonie. Le t2 au matin, elle demanda

l'extrême-onction, qu'elle reçut en présence du Roi,

du prince de Carignan et de la comtesse de Robilant.

Elle répondait aux prières du prêtre. Bientôt après,

arrivèrent le duc et la duchesse de Gênes et les

dames de la Reine que la dame d'honneur avait fait

avertir. Ses forces déclinant, on commença à onze
heures la prière des agonisants.Toutes les personnes
présentes lui baisèrent la main. Elle ne pouvaitplus

parler, mais elle souriait encore du regard. A midi

et quart elle rendit le dernier soupir, sans avoir

expriméaucun désir ni fait aucunerecommandation.

Le Roi fut frappé de ce siience, disant à tout le

monde Ma mère ne m'a plus parte. tt recom-
manda de couper les cheveux de sa mèreà un doigt

de la tête et de les garder pour ses enfants. !t quitta

immédiatementla chambre mortuaire, suivi de toute

sa famitte. t! s'arrêtadans une gâterie à côté, et d'une

voix très attérée il recommanda à la comtesse de

Robilant de faire fermer de suite le cabinet de sa
mère renfermant ses bijoux, ses papiers et autres
objets précieux,etd'en garder la clef. Mme de Robi-

tant envoya immédiatementcette clef à Victor-Em-



manue par le comte Sanjuste, chevalier d'honneur
de la feue reine.

L'étiquette des funérailles royales en Sardaigne

est des plus minutieuseset parfois étrange. Lorsquee
le roi Victor-Emmanuel Inmourutà Moncatieri,il fut
piacé assis dans son carrosse,revêtu de l'uniforme de

coloneldesgardes.Deaxprétressetenaientàsescôtés.
Le capitaine des gardes et toute la cour raccom-
pagnèrent ainsi à Turin jusqu'au palais Madame.

Le Roi y fut exposé pendant trois jours, et le service

de sa cour continua à se faire en sa présence.
On venait lui annoncer, comme s'il était encore
vivant, son déjeuner, sondlner,dire que les voitures

étaient prêtes. Le roi Chartes-Atbertavait aboli ces

usages, en disant qu'il ne fallait pas jouer avec les

morts.
Pour la reine Marie-Thérèse, tachambremortuaire

ayant été disposée, le corpsfutgardé jour etnuit par
deux dames et deux gentilshommes de la cour, un
aumônier, troisclercset deux dames de la feue reine.

A la porte étaient placés deux gardes du corps.
Cette garde était relevée toutes les deux heures par
des personnagesdu mêmerang. Le 13, à cinq heures

du soir, le ministre des affairesétrangères, notaire

de la couronne, vint constater le décès. Le notaire

du ministère lut alors l'acte, qui fut signé dans la



chambre mème, vis~â-vis du lit, premièrement par
le duc Pasca, préfet du palais, délégué du Roi, par
la comtesse de Robiiant, dame d'honneur, et par le
comte Sanjuste, chevalier d'honneur. JI fut ensuite
contresignépar le comte Camille Bens de Cavour, en
sa qualité de notaire de la couronne. Tout le monde
s'étant retiré, ta dernière toilette fut faite par la
dame d'honneur, la dame d'atour et les femmes de
la Reine. On revêtit le cadavre royal d'une robe de
drap d'argent broché de bleu de ciel, couleur que
la Reine portait toujours le samedi en l'honneur de
la Vierge. La première femme coupa les cheveux,
enleva les boucles d'oreilles et deux bagues.La com-

tesse de Robilant lui St laisser une chalne avec de
petites médailles bénites et trois bagues que la dé-
funte aimait particulièrement. Elle mit entre les
mains de la Reine un crucifix d'ivoire sur ébène que
Chartes-Albert avait tenu sur son lit de mort.

La dépouittemortelle fut déposéedansun cercueil
de plomb, renfermé dans une caisse de noyer recou-
verte de velours rouge avec une grande croix en
drap d'argent. Sur le dessus du cercueil ava;t été
disposée une grande glace permettant de voir le
v~age de la défunte. Toute la cour se transporta
ensuiteprocessionnellementdans la chapelleardente
préparée dans la chapelle du palais. Elle y fut g«r.



dée comme dans sa chambre, et le publia y futadmis.

Il y vint une foule énorme. La reine Marie-Thérèse,

très bienfaisantepour les pauvreset les malheureux,

éta!t bien aimée, quoiqu'elle fut archiduchessed'Au-

triche. Un nouveau procès-verbal fut dressé comme
le premier, et le comtede Cavour apposale sceau de

ses armes auxquatrecoins de la glace.

Le 16, à huit heures du matin, cinq évoques of6.

cièrent Aprèsune messebasse, célébrée en grande

pompe, il y eut les absoutes. Puis un troisième pro-
cès-verbatconstata que les cachets étaient intacts, et
le cercueil, suivi de toute la cour, fut transporté à

travers l'église Saint-Jean par la chapelle du saint

Suaire jusqu au char funèbre qui attendait devant

église. On fit un détour pour ne pas passer sous les

fenêtres de la reine Adélaïde, dont t'état s'était

beaucoup aggravé depuis que Victor-Emmanuel lui

avait annoncé, sans ménagement, la mort de ta

reine mère. Le cortège passa par de petites rues

pour atteindre la rue du Pô. Les dames d'honneur

étaient attées directement à la Superga, où devait se
terminer la cérémonie. Après les prières d'usage

dans cette basilique, on transporta le cercueil dans

un caveau que Chartes-Albert avait fait réserverpour

sa branche et où reposait depuis t été précédent le

petit prince Charles, Sis de Victor-Etamanuei. Le



couvercle en velours rouge du cercueil fut soutevë,
et t'idenMté ayant été reconnue, un quatrième et
dernier procès-verbal, signé par toutes les personnes
présenter fut dressé. Le chevalier Clavesana, offi-
cier d'ordonnance du Roi, ferma la caisse avec deux
clefs qu'il remit à la dame d'honneur et que celle-ci
déposa entre les mains du supérieur de la basilique,
après que le cercueil eut été muré en présence des
assistants. Dans un premier caveau se trouvait le
monument provisoire de Charles-Albertcomme der-
nier roi. Suivant l'usage, ce monument devait être
occupé un jourparVictor-Emmanuel,et la dépouille
de Cbarles-Albertdevait occuper seulement alors un
monument définitif, placé, suivant son désir, au
centre du caveau de sa dynastie.

La mort de la reine Marie-Thérèse était une perte
immensepour toute la familleroyaledont elle formait
le lien. Elle avait une tendresse extrême pour ses
enfants et ses petits-enfants et leur donnait les meil-
leurs conseils. Elle était la consolationet le soutiende
lareineAdétaUde, sa petite-fille,avec laquelleellepas-
sait une grande partie de ses journées. Très active,
maîtresse d'ette-méme, pesant toutesses paroles, elle
tenaità l'étiquettequ'elle regardaitcommenécessaire
à la dignité royale; elleétait pour tous ceux qui l'en-
tuuntient d'uMe b~nM externe,pardonnant aux per-



sonnesdont elle avait eu à se plaindre et cherchant
des excuses à leur conduite.

Pendant que son convoi s'acheminait vers ta

Superga, on vint en toute hâte chercher une partie
du clergé et de ta cour pour accompagnerle viatique
qui allait être portéà labonne reine Adélaïde.Depuis
la nouvelle que son mari lui avait donnée tout à coup
de la mort de la reine mère, les plus inquiétants

symptômes s'étaientdéclares.EUe put voir encore sa
fille, la princesse Clotilde, mais elle dut être ensuite
séparée de ses enfants. Le lait lui était monté à la

tête; elle souffrait de douleurstelles que sescheveux

se hérissèrent on n'entendait plus qu'un long gémis-

sement. Victor-Emmanuella soigna jour et nuit sans
la quitter Le spectacle de cette agonie était affreux.

Cette jeune et bette reine, étendue surun lit de camp
qui remplaçait son grand lit d'apparat pour faciliter
les soins qu'on lui prodiguait, gémissait à fendre
le cœur. La respiration, toujours plus courte, cessa;
le Roi, au pied du lit, sanglotait tout haut. Le prince
de Carignan voutut l'entrainer. Il se précipitadenou-
veau dans ta chambre où, en rendant te dernier
soupir, la Reine poussa à quelques minutes d'inter-
valle des cris si longs et si lugubres qu'ils semblaient
sortir de terre. Tous les assistants pleuraient et res-
taient à genoux, saisis d'effroi et de douleur. P<mu!



les personnes présentes se trouvait une jeune dame
du palais, la charmante comtesse C. très fralche

et très avenante, qui sanglotait à côté d'un gentil-
homme~rtémuiui-méme.a Elle est morte! elten est
plus! C'était un ange s'écriaient-itstousdeux. QueUe

terrible perte pour nous tous! e Pais se rapprochant,
émotionnéspar un si grand malheur, ils tombèrent
dans les bras l'un de autre, en s'embrassant naïve-
ment, si simplement et de si bon cœur qu'on ne pou-
vait plus les séparer! Le premiermoment d'émotion

passé, les jeunes gens dirent aux autres dames du
palais que, s'ils avaient su que c'était !à l'usage, ils

n'y auraientpas manqué.
La mère de la reine Adétaïde, sœur de Charles-

Albert, avait épousé l'archiduc Renier. La défunte
était, par conséquent, cousinegermainede son mari,
tandis que, par son père, l'archiduc Renier, elle était
cousine germaine de sa beMe-mère, la reine mère
Marie-Thérèse,BUe d'un frère de cet archiduc. Elle

avait le maintien le plus noble, infinimentde grâce
danstoute sa personne. Sa taille étaitvraimentroyale,

son regard doux et affable, mais elle était peut-être

un peu nonchalante, sans voix et semblant toujours
expirer. Au grand désespoirde la reineMarie-Thérèse,

très sévère pour la tenue et la toilette, on la rencon-
trait dams le. cabinet de son mari, la robe de chambre



entr'ouverte, se laissant alter A une paresse toute
orientale. Elle aimait tendrementson mari et s'occu-
pait beaucoup de ses en&nts, mais elle était sans
volonté et m'avait aucune inauence sur le Ro:. EUe
laissait faire, se plaignait rarement et supportaittout
pour ne se donner ni peine ni tourment, e Ce n'est
point la femme qui convient àVictor",disaitCharles-
Albert, qui aurait désiré trouver dans sa beMe-SUe

une personne plus ferme, capablede guiderson mari.
La malheureuse reine laissait six enfants Famée, la
princesseClotilde, n'avaitpas encore douzeans.

Un troisièmedeuil, plus imprévuencore, vint frap-

per quelques jours après la maison de Savoie déjà
si cruellement éprouvée. Pendant la maladie de sa
mère, le charmant duc de Gènes/qui se relevait à
peine d'une maladie de poitrine pour laquelle on
avait comme toujours abusé des saignées, se fatigua
beaucoup et prit froid en allant et venant de son
appartementà celui de sa mère par des galeries non
chauffées. Le chagrin et l'émotion aggravèrent son
mal il eut une rechute et fut saigné encore deux
fois. Les médecins le déclarèrentguéri de la poitrine,
mais il était sans force, gagné par. t'hvdropisie. Il St

son testament, laissant à sa femme les deux tiers de
l'usufruit de sa fortune si elle restait veuve et ne
quittait pas le Piémont. Le 10 février~ à dix heurM



du soir, en faisant un mouvement il expira tout à
coup dans les bras de sa femme il avait été étouffé

pur l'eau qui s'étaitportée au cœur. c

La duchesse qui l'avaitsoigné avec le plus tendre
dévouementétait seule avec lui.EMepoussa un grand
cri.Le Roi et le princede Carignan, qui étaientdans

une pièce voisine, se précipitèrent. Toutétait fini. Le
duc de Gênes avait montré pendant la guerre une
admirable bravoure, froide et calme, au feu, allant
toujours en avant. L'armée t'adorait. Pendant sa
maladie, i! avait dit à plusieurs reprises à sa jeune

femme combien elle t'avait rendu heureux pendant
les cinq années de leur mariage. i

V'ctOr-Emmanaet 6t répondre par le surintendant
générât de sa liste civile et par son ambassadeurà
Paris aux lettres par lesquellesje lui avais exprimé

mes tristes et profondescondotéances

.Tut)n,M<B~erM55.

e 'Xt<r<K<eM<AtHcede la liste cttMÏc.

u MONStEUK LE COMTE,

Sa Majesté le Roi, mon auguste maître, fort tou-
chée de la part que vous avez prise à sa douleur par
suite des pertes cruelles qu'elle vient d'éprouver, a
daigné me charger de vous remercier en son nom,



Monsieur lecomte, dessentimentsque vousavezbien
voulu lui témoigner en cette triste circonstance et
dont Sa Majesté connatUa sincérité. Enm'acquittant
de honorable commission, j'ai l'honneur de vous
offrir l'assurancedema haute considérationet d'être,

Monsieur le comte,
e Votre très humble et obéissantserviteur.

Le mnatejMhnt général de la liste civile,

NtCBA.

JMoMWMr comte Gustave <fe JÏ~Me~, commandeurde
l'ordre des Saints Maurice et Z&Mre Sardaigne,
officier de la Iégion <<oaneM~, à Paris.

.SMM!i,SyMvtieri8S5

MON CHER COMTE,

Je suis vivement touché de la part que vous avez
bien voulu prendre au double malheur qat vient de
frapper si cruellement notre bon roi et le pays tout
entier. Vous avez connunos deuxreineset vous savez
autantque moi combieneMesméritentd'êtrepleurées.
Vous avez pu voir de vos propres yeux de quel ataour
les Ptémontaisentouraient ces deux souverainesau-
gusteset par quel respect ils honoraient leurs vertus.
Nous avons perdu deux anges tutétaires, deux anges
consolateurs,dont Dieu et les malheureuxont connu



tous les bienfaits. Jamais deux reines n'ont été plus

admirées, ni plus regrettées, et jamais aussi il n'en
fut de plus dignes de regrets.

a J'ai écrit à mon gouvernement et n'ai pas man-
que de mettreaux pieds de Sa Majesté toute la recon-
naissantesympathieque vous éprouvezpour sa dou-
leur.

Veuillez agréer, cher comte,l'expression de mes
sentiments très distinguéset reconnaissants.

a Tout à vous.
a DB VELLANANNA.

J'assistai l'hiver à toutes les fêtes de !a cour aux
Tuileries; des invitations trop nombreuses les trans-
formaient souvent en terribles cohues.

Le i 0janvier, M. Drouynde Lhuysdonnaun grand
diner auquel assistaient de nombreux personnages
étrangers, tord JohnRussell, lefeid-maréchalNugent,

M. de Hubner, le prince Poniatowski.J'étais placé à

côté de M. de Persigny, qui se plut à me raconterses
souvenirsdu coup d'État. Le bruit en courait plu-

sieurs jours auparavant. La veille même, à la séance
de l'Assemblée, le comte Rogeraborda M. de Persi-

gny Il parait, dit-it, que vous allez faire un grand

coup? Si je suis mis en pf!wu,MteMNxM relâcher.

Tout en protestantqu'il n'en était rien, M. de Persi-



gny promità M. Roger de te tairemettre en Uberté

6i pour une cause quelconque il était arrêté. Quel-

ques pas plus loin, Berryer, parlant des rumeurs
répandues dans le mondeparlementaire,s'attacha à
convaincre M. de Persigny qu'un gouvernement
commettait une grande faute en s'attaquant à une
Assemblée étue par le peuple M y a un de nous
deux qui est fou, s'écria pour toute réponse M. de
Persigny nous verrons bien lequel.

Le lendemain, le comte Roger était arrêté; dans
la soirée, M. de Persignyallait voir le Prince Prési-
dent pour obtenir qu'il fut mis en liberté.

A un bal donné le 23 janvier chez le comte de
Quadt, chargé d'affaires de Bavière, qui avait été

mon condisciple au collège de Fribourg, Mmes de
Lœventhai, Tascher de la Pagerie, d'Aure avaient

dansé en costume national un pas styrien avec le
prince de Reuss, le prince de Metternich, le comte
Traun; ce divertissement avait eu beaucoup de

succès.
J'étais aMé à cette fête au sortir d'un diner

donné par la princesse Mathilde en l'honneurde la
reine Christine,qui s'yétaitrendue avec sanMe atnée

et le duc de Rianzarès. La secondenlle de la Reine
n'y était pas venue, sous prétexte que sa robe lui
avait manqué au dernier moment. Au grand mécon-



tentementde la princesseMathilde,on ne s'était mis
à table qu'à huit heures et demie. Comment,mur-
murait-on, la fille de la Reine n'a-t-elle pas une
seconde robe pour répondreà une invitation?

La Reine parut très maigne M ntieainée, d'une
taille élégante et d'une tournure dis~nguée, était
agréable sansêtre jolie.

Le succès du pas styrien dansé chez le comte de
Quadt s'étant jrépandu, le duo et la duchesse Tascher
de !a Pagerie le firent répéter dans leur appartement
des Tuileries, puis, le t8 iévrier, ils donnèrentun
joli bat costumé auquel l'Empereuret l'Impératrice
assistaient en dominos,cherchantà conserver l'inco-
gnito. Je reconnus parfaitement l'Empereur & sa
démarche il vintparlerà uneAngtaise avec laquelle
je dansais, et il s'adressa à moi à plusieurs reprises.

Le 4 mars, la nouvelle de la mort de l'empereur
Nicolas parvint à Paris. EUe y causa une vive
impression,surtout à la Bourse, où ilyeutunehausse

sur toutes les valeurs. Cet événement inattendu sur-
prit les plus hauts personnages. On prétenditque le
comte de Morny, qui jouait à la baisse, avait perdu
dix-huit cent mille francs, et le prince de Beanvan

sept cent mille francs. Le caractère doux du jeune

empereur devait rendre l'ententemoinsdifficile, non
pas immédiatement, car Alexandre Il ne pouvait



abandonnerdu jour au lendemain la politique de

son père, mais peu & peu; il avait un désir rée! de

terminer ce conflit. L'empereur Nicolas était pour
beaucoup de souverains d'AMemagne une sorte
d'épouvantaU; sa disparition devait les disposer à se
rapprocher de nous, ce qui était de nature à éviter

bien des complications.

Ayant rencontré en octobre I85&, à Bayeux, le

docteur Patenotre,qui m'avait soigné à Saint-Péters-

bourg lorsque j'avais été atteint de la petite vérole,

il me dit que l'empereurNicolas était certainement

mort de la peine que lui causa la mauvaise tournure
prise par les événements politiques de t854, et que
dans les derniers temps de sa vie il semblait quel-

quefois égaré, s'emportant pour les choses les plus

futiles. L'impératrice mère était d'une constitution

fort déticate elle fut assez gravement malade pour
inquiéter ta courdurantson séjourà Gatschina aussi

toutes ses dames d'honneurétaient-eUesen mouve-

ment dans la résidence impériale, courant cà et là

dans les corridors du palais pourse communiquer les
nouvelles de i'aaguste malade. Mme de Tis-

senhaussen, sœur de la comtesse de Fiquelmont,

et la princesseTroubetskoiayant été rencontrées par
l'Empereur dans une des salles voisines de l'appar-

tementde rtmpêratrice, il leur dit en colère « Ou



aMez-vous? Que mites-vousî Où vous <ntn&a&s-f<MM

attt<t? e Ces dames eurent grande frayeur de lui et
s'enfuirent sans répondre, bien étonnées du peu
d'amabilité de.l'Empereur, d'ordinaire si poli avec

eUes.

Le soif, l'Empereur, lesayantrevues,leur demanda

pardon de son emportement du matin a Ah1 dit-il,
il ne faut pas m'en vouloir. Je suis si triste, si mal-
heureux, si agacé de tout ce qui arrive, que quel-
quefois je m'emporte plus loin que je ne le vou-
drais.

M. Dumée, ancien chancelier de l'ambassade de
France, resté A Pétersbourgpendantla guerre,m'en-

voya le texte du curieux discours prononcépar l'em-

pereur Alexandre au conseil de l'Empire après la

mort de son père; le voici

Dans un temps de graves épreuves, un nouveau
malheur nous arrive. Nous sommes privés do Père,
du Bienfaiteurde toutes les Russies. Feu l'Empereur,

mon père,d impérissabtemémoire, aimait la Russie,

et pendanttoute sa vie il n'a continuellement pensé
qu'à son bien-être. Chacunede ses actions, chacune
de ses paroles n'avait qu'un seul et même but le
bien-êtrede la Russie. Dans ses travaux continuels et
journaliers avec moi, il me disait a Je veux pren-
e drepour moi tout le désagréableet tout ledifficile,



pourvu que je puisse te remettre la Russie o~ga*

a nisêo, heureuse et tranquille, La Providenceen a
décidé autrement, et feu l'Empereur, dans les der-

nières heures de sa vie, me dirait encore « Je te

« remetsmoncommandement,maispas,amonregret,
dansl'ordre que je désirais; je telaisse beaucoup de.

t peines, beaucoup de soucis, n Je lui répondis,

nous nous sommes toujours tutoyés l'un l'autre

a Tupr&~a~iMeucertainement là-baspourlaRussieet
a annqu'ilme vienneen aide. – a Oh certainement

"je le ferai merépondit-M.Et j'en suis persuadé,

parce que son âme était une âme pure. Dans cet
espoir, sur les prières de mon inoubliable père et
dans la convictionde l'assistance de Dieu sur laquelle

j'ai toujours espéré et espère, je monte sur le trône
de monpère. EnsuiteSa Majesté faisant le signe de

la croix ne put parler pendant quelques instants, en
proie à une vive agitation intérieure, puis il conti-

nua Rappctez-vous,messieurs, que le conseil de

l'Empire est l'institutionlaplus élevéede l'Empire et

que, parcette raison, il doitdonnerl'exemple de tout

ce qui est noble, utile et honnête. Feu l'Empereur,

dans les derniers instants de sa vie, en me remettant

ses volontés sur différents objets de l'administration

de l'Empire, m'a chargé de remercier les membres

du conseil pour leur service !<été, non seulement



pendant la durée de son règne, mais quelques-uns

encore sous le règne précédent.
a En accomplissant cette volonté de mon père

inoubliable, j'espère que le conseil continuera de

mon temps h agir comme il agissait du temps de
l'Empereur défunt, c'est-à-dire, noblement, pure-
ment et honnêtement. Je ne m'attends pas non plus
~d'autresactions de la part de cette administration
supérieure, ïndépendammentdes remerciements 4

tout le conseil, feu l'Empereur, dans ses derniers
moments, se rappelant ses collaborateurs, m'a
chargéde remerciernominativementles ministresqui
ont travaillé avec lui pendant son règne. Alors,

se tournantvers leprince Tchernicheff,il dit "Vous,
princeAtexandreïvanovitch,teut'Empereuraordonné
de vous remercierparticulièrement de votre long et
bon service sous son règne et m'a charge de vous
embrasserpourlui. Au comteNesselrode Etvous,
comte Cbarles Vassitiévitch, feu l'Empereur vous
remercie devos services.nAucomteOrtoff:a Etvous,
comte Alexis Fédorowitch, l'Empereur avait en
vous un ami constant et à lui dévoué et Sdète. » Au
comte Kisselef a Et vous, comte Paul Dmitnéwitch,
le défunt vous remercie de vos services, Au comte
Bloudoff: aComte DmitriNicolarewitcb, feu l'Empe-

reur vous remercie aussi de vosutiles services,n Au



comte K!e!mnichel
u Et vous aussi, comte lierre

Andrajewitch.
Se tournant ensuite de l'autre côté où se trou-

vaient le ministre de la justice, les secrétaires d'Etat
du royaume de Potogne et de la commission des
requêtes, les ministres de l'instructionpublique et
des finances, Sa Majesté continua

Vous, comtePanine, feu l'Empereurvous remer-
cie de vos services. Et vous, Turkoul, de même;
vous, prince Gatitzin, pour t'organisation de votre
partie, et vous, messieursNoraffet Broch, e

Se tournantvers S. A. le grand amiral, Sa Ma-
jesté lui dit

« Pour toi, mon cher frère, l'Empereur m'a
chargé particulièrement de te remercier du bea~

commencementde ton service. J'espère qu'il conti-

nuera de même dans l'avenir,
o

L'Empereurembrassa chacun en lui adressant la
parole.

On remarqua que quelques-uns manquaient,

comme Doigorouki et Adlerberg; – l'Empereur
Nicolas leur avait parlé lui-même dans ses derniers
moments. Quand à Bibikoff, on raconta qu'il y était,
mais que l'empereur Alexandrel'avait passé sans lui
adresser la parole.



CHAPITRE IX

Voyage ea !<aHe.– t~ttee M!~giemM.– La docheMe de Ge<te<.
– Secondmariage de la dttchetM de Berry.– Noteà t'Emperear
Mr la cour de Savoie. Origine deeBonaparte.

La guerre de Crimée me laissant des loisirs, je
retournai au Lingot au moisd'ae&t 1855. La situa-
tion en Piémont s'était encore aggravée. La lutte
était de plus en plus vive entre le Saint-Siègeet le
gouvernement sarde. a La guerre au Piémont et aux
institutions représentatives, écrivait d'Azeglio, voilà
le grand mot d'ordre des monsigooriet le remède à
tous les maux de t'Ëgtise.

a Une sentence d'excom-
munication avait été prononcée, et les passions se
déchamaient plus que jamais. Depuis la mort des
deux reines, Victor-Emmanuel était malheureuse-
ment tout à fait abandonné à lui-même. De leur
vivanteMes lui donnaient du moinsde'bonsconseils
rien ne contre-balançait plus t'inHuence de Rosine
Vercellana. M l'avait établie dans l'une des rési-
dences royatës, !è château de Pollenzio. Il n'y avait
aucune tenue à la cour. Les ministresne se gênaient

pas avec le Roi, qu'ils traitaient comme le premier



venu Pendant le sé{our du roi de Portugal à Turin,

un jeune gentilhomme s'était présenté devant son

souverain et devant le dnc et la duchesse de Brabant

un cigare à la bouche; le rouge en était monté au
front de Victor-Emmanuel, qui supporta cependant

cette inconvenance sans n~n dire. 11 ne s'habillait

plus; quoiqu'on deuil, il n'avait même pas d'habit

noir. Il portaitune sorte d'habit du matin gros vert

ou des vestesgrises.La duchesse de Brabant lui avait

beaucoup plu pendant son court séjour. Il t'invita à

faire une partie de campagne à Raconigi; eUe était

accompagnée de Mme de Briançon, ancienne dame

d'atourde lareineAdèle Mmesde laRoccaet d'Agité

s'y trouvaientégalement.
Victor-Emmanuelm'avait fait l'honneur de m'in-

viter. Il fut très galant pour la jeune princesse, la

regardant comme d'habitude en roulant ses gros

yeux. Le duc de Brabant, malade, disait-on, de la

poitrine, était alors délicat de santé.

La duchesse de Gênes était revenue de Saxe, ou

elle s'était rendue après la mort de son mari. Elle

avait amené sa sœur, la princesseSidonie, à qui elle

s'étaitmis en tête de faire épouserVictor-Emmanuel.

Les deux princesses habitaient ensemble le château

d'Agtié. Ma sœur a plus de tête que moi disait

ta duchesse de Gênes. Dès leur arrivée, le Roi s'était



empressé d'aller leur faire visite. Il avait trouvé la

princesseSidoniefortagréable, quoiqueun peu forte.

Mais, disait-il souvent, j'aime les grosses femmes

Cependant, en sortant, il avait ajouté a Je n'aime

pas cette maison de Saxe; ils sont tous sanscœur.
Pendant mon séjour en Piémont, il vint à Turin

dans l'intention de faire une visite à Agiié. Mais il

y eut au sujet de ce projet tant de propos qu'il y

renonça. De son côté, la Vercellana,craignant qu'il

ne lui échappât, arriva en toute hàte pour le

ramener à Pollenzio où eUe était établie. Il habitait

aussi avec les jeunes princes, ses enfants, Cazotto,

ancienne chartreuse achetée par Chartes-Albert

comme lieu de repos. La maison était située au mi-

lieu des montagnes. Elle n'avait pas de vue, mais en
allantà peu de distance on apercevait la mer. C'était

un séjour très salubre le Roi y dépensait une cen-
taine de mille francs par an pour le rendre confor-

table. On y avait fait transporterdes vieux tableaux

et des meubles du garde-meublede Turin.

Au mois de septembre, Victor-Emmanueltomba

sérieusement malade il fut saigné sept fois en deux

jours. !l était alors à Pollenzio,auprèsde Rosine. Ce

malheureux prince avait une Sevré violente et se
1

plaignait qu'on le saignât trip, ce dont s'offensa fort
e

le docteur Riberi, qui demanda une consultation, la



maladie pouvant s'aggraver d'un instant à l'autre,

Le prince de Carignan ne quittaitpointPollenzio,ce
dont s'impatientait le Roi, qui se mettait dans des

rages terribles. En cas de mort du Roi, le prince eut
été régent du royaume, et il se préparait à cette
éventualité. Quoique éteigne desaffaires et se tenant
modestementà l'écart, il s'était fait mettre au cou-
rant des événements. Il redoutait les tendances du
ministèreCavour-Rattazzi, le trouble apporté par les.

luttes religieuses. Il déplorait le peu de cas qu'on
faisaitdu Roi, son peu d'inQuence.Victor-Emmanuel

se rétablit et put faire au mois de novembre le

voyage de Paris et de Londres. Je quittai le Lingot

le 2 octobre après y avoir passé près de deux mois.

Que de souvenirs évoques Que d'intéressants récita

échangés C'est pendant mon séjour en Piémont que
j'appris, de source certaine, les détails du mariage

morganatique de la malheureuse duchesse de Berry.

En 1832, le comte Lucchesi-Palli était charge

d'affaires de Naples à la Haye et passait toutes ses.

soirées chez le comte de Waldburg-Truchsess,

ministre de Prusse,qui, veufdepuispeu, n'allait pas.

dans le monde, mais réunissait chez lui presque
journellement le corps diplomatique, du reste seule

ressourcede cette ville, car les personnes dece pays.
viventtoutà fait retirées chez elles. Ses quatre nt!e&



faisaient les honneurs de ses salons. Le comte
Lucchesi était fort occupé de la troisième fille

du ministre de Prusse, Mathilde de Waldburg-
Trucbsess, Agée de dix'neuf ans. Il en parla à la

sœur aînée de Mathilde qui se trouvait alors pour
quelques mois en visite chez son père; il déplorait

son peu de fortune qui l'empêchait de se marier
avant d'avoir une plus grande position. Dans ses
fréquentes conversations avec les quatre sœurs, il
les entretenait sans cesse de Mme la duchesse de
Berry, alors en Vendée.Il témoignaitun vif enthou-
siasme pour l'héroïque soeur de son roi qu'il disait
n'avoir vue qu'une fois de loin à la cour de Naples.
Elle n'est pas belle, disait-il, mais on voit bien en
elle un élan de cceur, un dévouement sans bornes

pourceux qu'elle aime, pour le bonheur de son pays.
Plus tard, le ministre de France à la Haye apprit le
drame de Blaye et l'annonce du mariage de la
duchesse. Si cette union, qui devait remonter à plu-
sieurs mois, paraissait à tons peu croyable,elle était

pour la famille de Waldburg-Truchsesstout à fait
inadmissible, ayant justement dans ce temps-là

vu chaque jour M. de Lucchesi-Palli loin de la
France et occupé tout autrement, parlant d'une
manière toute différente de celle qui aurait déjà dù
être sa femme. Que croire, que penser de cette



étonnante histoire? Chacun faisait des suppositions,

toutes au détriment du malheureux Lucchesi. On
prétendait qu'il avait accepté deux millions pour
couvrir de son nom la faute de la duchesse. Cepen-
dant ceux qui l'avaient vu de près et qui avaient
apprécie son noble caractère ne l'ont jamais soup-
çonne ni cru capable d'une semblable conduite. Il
leur était impossiblede comprendre ce qui pouvait
avoir eu lieu. La duchesse de Berry était accouchée

dans I& citadelle de BIàye d'une 6t!e qu'elle 6t
baptiser sous le nom de Lucchesi-Palli.Puis elle fut
rendueà la liberté et allà rejoindre son mari, ou du
moins celui qui devait être cru tel. L'entrevue eut
lieu à bord du bâtimentqui conduisait la princesse
dans le royaume des Deux-Siciles. Lucchesi s'inclina

respectueusement devant elle; il était d'une pâleur
mortelle. Au même moment la nourrice vint lui
présenter l'enfant. C'en était trop it se détourna, et
la duchesse, pour mettre fin à une situation intoté-
rable en public, se saisit affectueusementde son bras

et l'entraina dans son petit salon. Là, en tête à tête,
!a plus pénIMe des explications a du avoir lieu. Une
heure après, la duchesse remercia le comte de
M. son chevalier d'honneur, de ses bons ser-
rices, mais lui dit que désormais, dans sa nouvelle
.position, elle n'en avait plus besoin.



Une année après ces événements, la comtesse du
Cayla vint s'établir à Turin. Elle y rencontra la
famille de Watdburg-Truchsess, à qui eUe raconta
tous tes défaits de cette triste affaire dans laquelle
elle avait joué un grand rôle. Lisant dans tes jour-

naux la grossesse de la duchessede Berry renfermée
dans la citadellede Blaye, Mme du Cayla, depuis de
longues années toute dévouée à la branche a!née de
la maison de Bourbon, écrivit ces quelques mots à
la duchesse Votre situation est-elle telle qu'on
la dit ? Puis-je sauver votre honneur ? Sinon, je me
prosterne à vos pieds pour vous demanderpardon
de l'impardonnable propositionque mon zèleà toute
épreuve a osé vous faire. Ces lignes furent
envoyées par un messagersubalterne très adroit qui
put s'introduiredans la citadelle. La réponse ne se
nt pas attendre

« J'accepte le mari que vous
m'avez choisi. Avant de faire cette proposition,
Mme du Cayla s'était occupée de la manière de la
réaliser. Elle avait vu souvent à la Haye, où elle
avait fait un séjour, le comte Lucchesi et l'avait
entendu parler avecenthousiasme de la duchesse de
Berry.. Ette jeta tes yeux sur lui et lui 6t faire les
premièrea ~uv~ftut~x par le tttissioMoaite Mary
qu'elle apprit être son confesseur. C'était un homme
d'un grand zète et d'une éloquence très persuasive.



Mme du Cayta présenta ce mariage au missionnaire

commeun acte de la plussublimecharitéchrétienne,

un sacri6ce accompli pour t'amour du prochain,

t'engageant à en parlerà Lucchesicomme d'un acte

d'héroïque chevalerie dans le but de sauver l'hon-

neur d'une femme qui était la sœur de son roi et
qui n'avait sans doute succombé que malgré elle

au milieu de sa vie aventureuse, bravant tout pour

son pays. Cet ecclésiastique était an jeune homme

enthousiaste,et Mme du Cayla était une femmeaussi

spirituelle qu'adroite.Bref, Lucchesiaccepta. Mais à
peine le oui prononcé et la lettre pour Blaye partie,

il fut au désespoir. Il n'y avait plus moyen de re-
culer. Il fut entouré, persuadé de toutes manières.

Néanmoins, plus le temps avançait, plus il avait

horreur du sort qui l'attendait, d'autant plus qu'il

apprit qu'on soupçonnait le comte de M. homme

déjà d'un certain âge, d'être le père de l'enfantqu'il

devait reconnaître par son mariage. Chaque jour

cette union lui devenait plus odieuse. Il exigea que
du moins M. de M. quitterait le service de la

duchesse, car il apprit ce qui con6rmait ses

soupçons que pendant le séjour de la duchesse

en Vendée, -son chevalier d'honneur couchait tou-
jours, par mesure de sûreté, en travers de sa porte.
Il fut fort mécontent quand il aperçutM. de M. à



bord du bâtiment toK de sa première entrevue
avec la duchesse, et it exigeason éloignementimmé-
diat. Aussitôtarrivé à terre, il épousa la duchesse
de Berry aussi secrètement qu'il fut possible. L'en-
fant mourut peu de temps après. Par la suite ce
mariage fut heureux. Lucchesieut bien à essuyer de
la part de sa royale épouse des scènes de jalousie

peu méritées. Il eut d'eue plusieurs enfants qui por-
tèrent hautement et très honorablement le nom de
leur père avec le titre ducal della Grazia.

L'Empereur m'avait autorisé A lui adresser mes
impressionsde voyage sur la situation de la cour de
Turin. Je ne manquai pas de le faire en lui envoyant
le 4 septembre 18M une chronique aussi complète

que possible.

Rapport à fEm~erettr~MMM&MttM eongé passe

en Ftëm<Mt<.

a Atona, le 4 septembreiMS.

a Le Piémont, que j'avais laissé en 1852 hésitant
dans le choix de la voie politique qu'il suivrait, s'est
taissé entrainer dans t'ormère révolutionnaire sans
qu'on sache encore commentil pourra êtrearrêtésur
la fatale pente où il est placé. Une presse outrée et
insolente, ne craignant rien et ne respectant per-



sonne, ungouvernementet une chambre desdéputés
complices de cette presse ou en subissant l'influence.

une guerre acharnéefaite au clergé, les sentiments
religieux et le principe d'autorité s'affaiblissant de
plus en plus, des finances obérées et les populations

se débattantsous le poids d'impôts mal assis, toutes
tes folles espérances de 1848 renaissant à la suite
de la guerre avec la Russie et du traité d'aHiance
conclu avec nous, tel est l'aspect que présentent
aujourd'huiles Ëtats sardes.

< Pour rentédierà cette situation,on avaitcompté
tour à tour sur te Roi, sur le Sénat, sur quelques
hommes d'Ëtat, d'une capacité et d'une honnêteté

reconnues; mais ils n'ont jusqu'ici répondu, ni les

uns ni tes autres, aux espérancesqu'on.avait placées

en eux.
eLeroiVictor-Emmanuet.disait-onity a quelques

années, lorsque la fougue despassionsde la jeunesse

serapassée, reviendra sans doute aux chosessérieuses
et prendra goût aux affaires publiques il sentira
combien it importe à sa considération actuelle vis-à-
vis de l'Europe et de ses propres sujets, à t'honneur
de son nom dans l'histoire et à l'intérêt de sa dynas-
tie, de tenir lui-même tes rênes du gouvernement
au lieude les laisséepasser successivemententre des
mains ou suspectes ou d une ndétitë non encore



éprouvée. Ces espérances acquirent une nouvelle
force au commencement de cette année, quand la
mort visita quatre fois, coup sur coup, la famille
royale et enleva au Roi sa mère, sa femme, son frère
et un de ses enfants. H paraissait impossibleque ces
épouvantables malheurs accumulés en si peu de
temps l'un sur l'autre ne fussent pas regardés par
Sa Majesté comme un avertissement venu d'en haut

pour la ramener par l'adversité aux sentiments de

ses devoirs de roi. On assurait déjà qu'elle avait vu
le doigt de Dieu dans ces catastrophes et que,
bien résolue de briser avec sa vie passée, elle allait

non seulement réformer sa conduite, mais encore
reprendrel'exercice de son autorité souverainepour
mettre un terme aux funestes tendancesde son gou-
vernement et à la démoralisationdu pays ~ai en est la
conséquence. On se connrma dans cette opinion
lorsqu'on sut que c'était lui qui avait exigé que la
discussion de la loi sur tes couvents fut suspendue

au Sénat, qu'il était tout disposéà accepter sur cette
question tes bases de l'arrangementproposé par les
évoques du Piémontau nom de la cour de Rome, et
qu'il n'avait pas hésité à accepter la démission du
cabinet ann de rendre cet arrangement possible.
L'illusion fut de courte durée. Le Roi, ennuyé des
difHcuttésque rencontraitla formationd'un nouveau



ministère qui eut le concours de la Chambre des

députés et n'ayant pas le courage de dissoudrecette*

ci, rappela tes ministres démissionnaires et leur

rendit toute sa confiance. Il leur sufSt pour calmer

ses scrupules de promettre qu'ils appuieraient les

modiScationsque le Sénatproposerait à la loi sur les

couvents et qu'ils représentaient à Sa Majesté

comme étant de nature à ôter au Saint-Siège tout
prétexte de plaintes. Fatigué de l'effort qu'il venait
de faire pour résister à ses ministres, le Roi retomba

ptus que jamais sous leur tutelle. M ne prend plus,

comme par le passsé, d'autre part aux affaires que
celle qu'ils veulent bien lui indiquer. Une chose

néanmoins le préoccupe beaucoup en ce moment,
c'est la guerre de Crimée. Elle a réveitté son ardeur
martiale. Il voudrait rafraîchir tes lauriers qu'ila con-
quis sur tes champs de bataille de la Lombardie.Son

plus grand regret est que son titre de roi ne lui per-
mette point d'aller commander en personne le con-
tingent qu'il a donné. Noble sentiment sans doute,
mais que l'on apprécierait bien davantage s'il lui
faisait sentir que, faute.de pouvoiraller acquérir une
nouvellegloire militaire dans des régionslointaines,

it a un autre rôle non moins beau à remplir dans son

royaume même, c'est-à-dire de le gouverner, de le
rendre heureux et content, sans en compromettre



l'avenir. Avec son ancienne indifférence, je dirais

presque son aversion pour les affaires publiques, le
Roi a repris ses vieilles habitudes comme homme
privé. PartageantsonaNectionentre sa doublefamille,

ce n'est pap la partie légitime qui semble en avoir la
meilleure part. Son ancienne maitresse Rosine Ver-
cellana a su garder son empire sur le coeur du Roi au
milieu des ébranlementsqui auraient ë& le détruire.
C'est auprès d'elle qu'il passe autant que possible la
majeure partie de son temps. Comme elle le suit
partout, comme elle a on logementpartout où it est,
elle n'a pas à craindre tes effets de la séparation, et
quant aux influences qui lui sont contraires, elles

sont annihilées par l'influence bien plus grande
qu'elle possède eit'méme. A part le lien de deux
enfants issus de leurs relations, un garçon et une
fille, âgésde six et septans, et qui sont, dit-on, d'une
grandebeauté,-on ne comprendpas que leRoi,qui

a toujours été assez légeret frivole en amour, aimant
surtout le changement, se soit ainsi attaché & elle.
Fille d'un ancien tambour-major qui a servi dans
t'armée françaiseet qui fait aujourd'hui partie de la
garde du corps, composée exclusivementde vieux
sous-officiers, Rosine(c'est le seul nom qu'on lui
donne ici) avait déjà gagné le cœurdu Roi longtemps
avant qu'il nwntAtfw le tr~n~ Pendant ta campagne



de Lombardie elle le suivait sur tes champs de
bataiMehabittéeenhomme.Elleapeud'espritnaturel,

aucune gt&ce dans sa personne, dans son maintien,
danssavoix. Toutesabeauté consistedans des formes

arrondies et bien proportionnées et dans une frat-

cheurqui se conserve encore malgré ses trente-cinq

ans. Sa figureest commune, mais pleine de vivacité.

L'expression de son regardet de ses traits annonce
beaucoup de résolution et de volonté. C'est sans
doute à la force de son caractère qu'elledoit d'avoir

pu prendre de l'empire sur le coeurdu Roi et de le

conserverà travers tes nombreusesinfidélitésde son
royalamant et ma!gré les efforts incessants de toute
la cour pour le détacher d'elle.Avertiepar le dédain
généraldont elle est l'objet qu'ellene pourra jamais

se faire accepter de la bonne compagnie, ni com-

poser sa société de personnes bien nées, elle leur a
voué une haine implacable. Elle ne néglige aucune
occasion d'indisposer le Roi tantôt contre l'un, tan-
tôt contre l'autre de ses meilleurs serviteurs. La

dénance qu'elle sème autour de lui rétrécit de plus

en plus le cercle dès personnes très honorables qui

vivaient dans son intimité et le jette dans la société
des gens sans nom et sans aveu qui entourent habi-
tuellement sa mattresse. Cette femme se croit telle-

mentsûre de sonascendantqu'a l'époque de la mort



de labelle et sirespectablereine Marie-Adétatde,elle

ne craignait pas de dire « M ne me faudra que six
« mois pour prendre sa place, a Ce propos, révélant
l'ambition de la Vercettana, démontre que, si le Roi
n'en était pas complice, il n'avait rien fait non plus
pour la décourager. Néanmoins personne ne croit
ici qu'il soit disposé à la seconderjusqu'au point de
contracteravec elleun mariagemême morganatique.
Pour assurer l'avenir des deux enfants qu'il a eus
d'elle, it lui a acheté, il est vrai, une maison de

campagnenommée Millefiori, située sur la route de
Stupinis, etune maisonà Turin. Le bruit du mariage
de cette femme avec un emptoyé du gouvernement
avait même couru it y a quelques mois; on est per-
suadé que le Roi serait heureux de s'en débarrasser
en la mariant. Malheureusement it n'en est pas
encore tout à fait ainsi, car, bien que depuis la mort
des deux reines it semble par moments rougir de
conserver tes mêmes relations avec sa maitresse, il
n'est pas moins assidu auprès d'elle et ne lui té-
moigne pas moinsd'affection.

a L'étoignement dans lequel le Roi se tient des
affaires, bien qu'à chaque instant on lise dans les
journauxqu'il a présidé le conseil des ministres, est
d'autant plus déplorableque l'intervention de son
autorité souveraine pourrait guérir immédiatement



les plaies morales qui afHigent son royaume et qui,

si l'on n'y met promptement remède, menacent de

s'élargir et de se multiplier de plus en plus. Pour

longtemps encore le Roi sera en Piémont le maitre

de la situation. Il lui suturaitde vouloirpourdonner

à songouvernementtette formequi lui semblerait plus

adaptée à l'état générât du pays et pour faire à ses
institutions les changements que commandent les

circonstances et l'expérience. Le renversement

même compkt du ~t<MM<o n'amènerait ici aucun
désordre. On pourraitfaireun coup d'État sans avoir

besoin de tirer i'épée. A plus forte raison le pays
resterait-iltranquille si le Roi usait en6n de l'auto-

rité que la constitution même lui donne pour mettre

un terme à des abus que la grande majorité de la

nation, toujours si noble et honnête, condamne et
maudit. Pour obtenir ce résultat il snfËrait que le

Roi le voulût, mais, à moins de quelque événement

inattendu, Victor-Emmanueln'aura pas la force de

vouloiret laissera faire.

«Aptes le Roi, c'est le Sénat qui pourrait le plus

facilement mettreun freinaux tendances révolution-

naires du gouvernement. Composé de grands pro-
priétaires et d'hommes éminents dans toutes les

branches de l'administration, it réunit dans son sein

tes plusgrandsnoms, tes plusgrandes fortunes et les



plus grandes capacités du pays. H semblerait donc
devoir être entièrementconservateurpar sa nature
et avoir l'indépendance nécessaire pour remplir le
rôle indiqué par son institution même. Je suis loin
de prétendre que ce corps n'ait pas rendu des ser-
vices, mais en général il a le défaut de visertoujours

aux termes moyens. Au lieu de rejeter dans leur
ensembletelle et telle loi que laChambre des députés

a votées sous l'influence du parti révolutionnaire, il

ne s'attache qu à en atténuer la force ou la signinca-
tion. Il n'ose pas porter la cognée à la racine même
du mat et se contente d'employer des palliatifs
quand il devrait appliquerles spécifiques. Cette timi-
dité a plusieurs causes. Parmi les sénateurs, ceux
qui, par leur nom, leur fortune, leurs antécédents,
pourraient acquérir une influence prépondérante
auprès de leurs coitègues, se tiennent généralement
à 1 écart ou participentbien peu aux travaux de la
Chambre.Lesuns sontaSaibtispar l'âge, d'autressont
trop compromisvis-à-vis de tel ou tel parti pourpou-
voir les dominer tous. Ceux-ci sont fonctionnaires
publicset craignentdecompromettreleurpositionp'ar
des actes d'indépendance;ceux-là sont arrêtés dans
leurs bonnes intentionspar la frayeur que leur ins-
pirent tes sarcasmesde la presseaujourd'hui libre de

toutdire. En6n, dans les cas où toutes ces causes réu-



nies d'affaiblissement ne semblent pas au gouverne-
ment une garantie sutnsante de la docilité et de la
complaisancedu Sénat, il fait une fournée de séna-

teurs. Celaa lieu infailliblementtoutes tes fois qu'il
s'agit de faire passer une loi qu'on sait d'avance

devoir rencontrer une opposition sérieuse. Par ces
tournées le ministère obtient le doublebut qu'il a en

vue, c'est-à-dire de se rendre le maître des délibéra-

tions de la haute Chambre et de la placer dans une
position secondaire par rapport à Ia~ Chambre des

députés. Quantàcette-ci,pourcomprendre comment
il se fait que depuis la proclamation du statuto l'élé-

ment révolutionnaires'y est toujourstrouvé enmajo-

rité, il suffit de jeter les yeux sur la loi électorale

piémontaise. Cette loi a été faite sur le modèle de
celle qui existait en France avant la révolution de

1848. Elle en a reproduittous tes défauts. En créant
des chefs-lieux étectoraux en nombre égal à celui

des députés, elle a favorisé tes électeurs des villes

au détriment de ceux des campagneset laisse ainsi
les élections à la merci des meneurs toujours plus
nombreuxdans les grands centres de population. En
effet, dans tes provinces, la plupart des électeurs,
obligés de faire plusieurs lieues pour pouvoir user
de leur droit, prêtèrent s'en abstenir, retenus qu'ils

sont par leurs affaires) par la crainte de la dépense



et aussi par l'apathie qu'ont généralement les habi-

tants des petites localités pour tout ce qui ne se
rattachepas aux intérêts de leur clocher. Il s'ensuit

guela partie la plus saine, la plus tranquille de la
population, prenant peu de part aux élections et
laissant le champ libre à la partie corrompueet tur-
bulente, celle-ci reste maitresse de la composition
de la Chambre des députes, qui se trouve ainsi repré-
senter, non la nation entière, mais un seul parti, et
celui-là même qui a le moins de sympathie et de
racines dans le pays. Néanmoins, depuis quelque

temps,on parait se raviser. La plupart des élections
partielles qui ont eu lieu dans le cours de la présente
session ont été contraires au cabinetet ont tait entrer
quelques-uns de ses plus irréconciliables ennemis
dans la Chambre des députés. Mais ce changement
de dispositions provient bien moins d'un retour

au sentiment de l'ordre que du dépit occasionné

par les derniers impôts, dont il est pourtant injuste
de faire retomber l'odieux sur l'administration
actuelle.

Les hommesd'État sur lesquels le pays comptait
le plus pour l'avenir se sont rendus impossibles par

leur opposition à l'accession de la Sardaigneau
traité d'alliance. Sans cette opposition le ministère
Cavour-Rattazzi aurait pu faire place à un ministère



Revêt. Maintenant, tant que la guerre durera, le
sentiment national ne permettrapas que les hommes

qui s'y sont opposés prennent les rênes du gouver<
nement. La France, de son côte, ae~ pouffaitvoir ce
changement de bon œil< Ce n'est pas, néanmoins, que
notre influence se soit accrue ici à la suite du traité
d'aUiance. Loin de là. Tout ce que j'ai vu et entendu
depuis mon retour en Piémont m'a donné la certi-
tude que, si nous avions été seuls à faire la guerre à
la Russie, nous n'aurionspas obtenu un seul homme
du gouvernement sarde. C'est à l'Angleterre et non
à nous que le contingent de quinze mille hommes a
été donné. Cela est si vrai que depuis le traité
d'alliance le cabinetde Turin ne nous a montré ni
plus de confiance, ni plus d'amitié que par te passé.

Il est toujours aussi récalcitrant à satisfaire nos
plus justes réclamations. Nos nationaux ne jouissent

pas deplusde faveursauprèsdelui; bienaucontraire,

la qualité de Français semble appeler les rebuffades

et les vexations. Je pourrais citer à l'appui de ce que
j'avance une foule de faits récents. Votre Majesté me
permettrade lui en indiquerquelques-uns.M. Daron-
deau, Ingénieuren chefdu départementde la Seine,
chargé d'une mission scientifique en Italie et porteur
d'un passeport diplomatiquedélivré par le ministère
des affaires étrangères, traverse le Piémont pour



se rendre en. Lombardie. N avait oublié de faire
viser son passeport par le ministère des affaires
étrangères de Turin; voilà que, arrivé à Novare,
c'est-à-dire à quelques pas de la jRron~ère et sur le
point de sortir du royaume, la police lui barre le
chemin et le force A suspendre sonvoyagejusqu'àce
que son passeport soit revenu de Turin où il a d& le

renvoyer.

a Legouvernement sarde,quiest si indulgent pour
tes réfugiesfrançaisetqui montre tant de répugnance
à prendre les mesures que nous avonsoccasionde lui
demanderà leur égard,est par contretortsévèrevis.
A-vis des autres Français qui habitentses domaines.
Pourlemoindresoupçon,pour lamoindrepeccadille,
ils sont expulsés sans pitié. C'est ainsi qu'il y a peu
de jours on a renvoyé de Chambéry un homme fort
paisible, fort honorable, M. Gault, dont le seul tort
était de contribuer A la rédaction du Courrier
<tes ~pea, journal qui passe pour être le principal

organe du clergé de la Savoie et du parti conser-
vateur. Le recrutement militaire, le service de la
garde nationale, l'obligation de demander l'auto-
risation pour exercer certaines professions, l'impôt

sur les patentes, l'application des lois de douane et
de cellesde la santé maritime, tout devient entre les
mains des autorités sardes un moyen de tyranniser



nos nationaux. Aussi nos agents sont-ils continuel-
lement assaillis de plaintes et doivent-Ns à chaque
instant s'interposer auprès du gouvernement pour
obtenir justice.

aUn ancienministrede ce pays, à qui je témoignais

monétonnement d'un tel état de choses, me répondit

par des observations que je demande la permission
de répéter à Votre Majesté. Votre gouvernement,

me disait-il, s'estattaché à dompter la révolution; le
nôtre, au contraire, la suit et la seconde.La diversité
des principes qui existe entre eux a naturellement
produit l'opposition dans les sentiments. Le parti
libérât ne vous aime pas parce qu'il vous craint, le
parti rétrograde se méfie de vous et place dans l'Au-
triche seule toute sa confiance. Quant à l'accessionde
ta Sardaigne au traité d'alliance, tenez pour certain

que les ministres y ont consentinon parceque vous
étiez, mais bien ~t<ot!yMe vous fussiez l'une des parties
contractantes. D'aiUeurs, cette accession a rencontré
peu de sympathiedans tes masses, qui ne compren-
nent point le but de la guerreet qui craignent surtout
qu'elle n'amène un nouvel accroissement d'impôts.
Dans les classes éclairées les avis étaient partagés,
mais en générât ils étaient <!ontmtn*sA t'«c<Mwn
On se demandait s'il ne valait pas mieux, même au
point de vue des intérêts de la France, attendre que



l'Autriche se fut prononcée et laisser t'arméesarde
intactechez elle tant que cette puissanceaurait tenu
la même conduite équivoque. On se disait aussi que
l'accession du Piémont au traité d'alliance pourrait
avoir pouf effet d'en éloigner le cabinet de Vienne

au moment même où l'on avait le plus d'espoir de
l'y faire entrer. Ce qui est certain, c'est que l'Au-

triche a aujourd'hui un prétexte de plus pour ne pas
s'unir à vous c'est sa répugnance naturelle à com-
battre côte à cote avec une armée qu'elle sait avoir
été formée contre elle et à voir se mêler aux négo*
ciationsde ses plénipotentiaires tes envoyés d'un roi
qui convoite tes plus belles de ses provinces et dont
le voisinage l'oblige, bien plus que la crainte d'une
révotte, à entretenir à grands frais dans le royaume
lombarde-vénitien une grosse année presque tou-
jours sur le pied de guerre. Ne croyez pas cependant

que vous n'ayez pas aussi votre parti en Piémont.
Ce pays a gardé précieusement le souvenir de

votre administration quand il vous appartenait, et

encore aujourd'hui il n'est pas rare, chez le peuple,
d'entendredire avec un ton de regret Du temps
desFrançais tes chosesallaient bien autrement.L'ita-
lianisme n'a point pénétré dans tes masses, et, si

t'oce&sïQB s'en présentait soyez sur qu'ettes se
jetteraient avec empressement dans vos bras. On



le sait, et de là viennent en partie les craintes que
vous inspirez.

ttQuetquedéptorabtequesoittasituationmoraledu

Piémont, il ne mut pas néanmoins desespérer de son
avenir. Peut-être même pour le ramenerdans lavoie

de l'ordre se forme-t-il en ce moment les éléments

nécessaires.On m'assure que le chef du cabinet, le

comte de Cavour, qui est aujourd hui la plus haute

puissance parlementaire du pays, commence à se
repentirde s'êtreassocié un ancien membredu minis-

tère démocratique, l'avocat Rattxzzi, -le promoteur
principal de la loi sur les biens du clergé.Dans le cas
d'une scission entre ces deux hommes, la victoire

resterait nécessairementau comtede Cavour et serait

le signal d'un rapprochement de celui-ci vers la

droite constitutionnelle.Si cetteéventualité s'accom-

plissait, le nouveaucabinetserait le plus fortde tous

ceux qui ont existé depuis t848, et il pourrait par
conséquent opérer successivement,sans avoir à sur-
monter trop d'obstacles, tes réarmes législatives et
réglementaires les plus indispensables pour arrêter
lepayssur la pente révolutionnaire.La cour de Rome,

dès qu'elle saurait que leshommesdu gouvernement
sarde ne lui sont plus hostiles par système, devien-

draitsans doute plustraitable,et leclergénemontre-
rait plus la même répugnance à faire les sacrifices



pécuniairesqu'on lui impose.On M rapprocheraitde
part et d'autre, et tes bases d'un concordat seraient
bientôtjetées, surtout si le Piémont demandait à la
France le bienfaitdesamédiationetde sonarbitrage.
La France aurait plus que toute autre puissancet'in-
fluence nécessairepour faire accorder an Piémont ce
qu'elle a obtenuelle-même au commencementde ce
siècle.

«L'envoidu contingentsarde en Criméepeutaussi,
dans un avenir peu ebigne, produire d'excellents
effets pour le Kémont, en dehors des autres avan-
tages qui en résulteront pour lui. Les fatigues et
les dangers que le contingent est allé braver, les
succès qu'il partagera avec nous effaceront la tache
de Novare et rendront à t'armée sarde le prestige
moral qui ennoblit la force matérielle. Son générât
Alphonse de La Marmora, qui jouit déjà de t'estime
générale dans son pays et qui ne s'est pas encore
compromis avec aucun parti, pourra aspirer à
jouer le premierrôle près de son souverainet l'aider
au besoin à rétablir son autorité et à la faire res-
pecter.

a Pouraider tes éventualitésfavorablesqui se pré-
sentent dans an avenir encore incertain,il serait fort
utile, je crois, que le roi Victor-Emmanuel mit à
exécution le projet qu'il avait &rmé de faire un



voyage & Paris. La considérationqui te retientd exé-

cuter ce projet est la crainte de ne pas recevoir te
même accueil que la reine d'Angleterre. Bien que
VictoF-Emmanuei soit plus à l'aise dans une partie
de chasseque dans les pompes d'une réception, il a
néanmoins A un trop haut degré te sentimentde la
6erté de sa maison et de son rangpour ne pas être
jaloux des honneurs plus grandsqui auraientété faits

à une autre tête couronnée, quelle que soit la diMe-

renee de puissance. C est ainsi qu'il raisonne. AUté à
la Francecomme la reine d*Angteterre,it serait pro-
fondémentblessé s'it n'était pas reçuavec tesmêmes

marques d'empressement et avec la mêmeso!ennité.

La tranquitUtéprofondedontnotreimmensecapita'

et toute la France jouissentaujourd'hui, comparée

aux secoussesauxquelleselle était naguère en proie;
le déve!oppementet l'essor qu'ont pris notre indus-
trie et notre commercedepuis le retourde l'ordre; la
solidité acquise en si peu d années par le gouverne-
ment le respect qu'il inspire aux populations, tout
cela ne pourrait manquerd'agir surespritdu Roiet
de le faire réBéchir sur les causes qui ont créé ces
résultats. Ses conversationsavec l'Empereur et nos
hommesd'État feraient le reste.

Maisce qui serait te plus important serait de trou-
ver Je moyen de placer auprèsdu Roi âne personne



digne de sa confiance et capable de la gagner. Si la
détunte reine avait joint aux grâces de sa personne
et à ses vertus un peu d'énergie dans le caractère,
elle auraiteu sur l'esprit et le coeur de son mari t'as*

cendant qu'elle a laisse prendre à l'une de ses mat-
tresses.Elle se seraitattachée à le ramenersanscesse
à ta pensée de ses devoirs de roi et n'aurait point
souffert auprès de lui d'influence égale à la sienne.
Malheureusement ce rôle était au-dessus des forces
de la sainte reine Marie-Adétaïde, qui ne savait que
se résigner et gémir en secret. Aujourd'hui it se pré-
sente une circonstancefavorablepour engager le Roi

à contracterun secondmariage et à briser ainsi avec

sa maîtresse. La duchesse de Gênes, Ë!isabo<h de
Saxe, de retour de son voyage à Dresde, a amené

avec elle la princesse Marie-Sidonie, née le t6 août
1834, sa soeur, et fillecomme ellede l'excellent roi de

Saxe actuellement régnant. Cette princesse avait été

un moment recherchée par l'empereur d'Autriche.
Ayant reçu l'éducation la plus complète, elle a beau-

coup d'instruction. Son intelligence est élevéeet son
esprit solide. Mais ce qui la distingue surtout,c'est

une grande fermeté dans le caractère. Elle a en outre
le genre de beauté qui plaitau Roi; toutesces qualités
réunies et sa présence ic< semblent la désigner à son
choix et font désirer à ses vrais amis qu'elles appet-



lent son attention sur elle. La maison de Saxe ayant
fait preuve dans Mm autre temps d'un grand attache-

ment pour 1a France, ne serait-il point d'une bonne

politiquede raviver ces souvenirsen contribuant à la

réussite d'un projetqui pourrait lui êtreagréable? Je

le souhaite bien personnellement pour l'honneurdu

Roi auquel je suis reste profondément attaché. On

pourrait espérer que la nouvelle reine ferait passer
dans t âme de son mari l'énergie et la force qui
lui manquent, dirigerait tes bonnes inspirations de

son cœur, marqueraitun meilleur but à sa loyauté.

Les choses changeraient alors de face, car pour
longtemps encore, je le repète, la volonté du Roi

sera toute-puissante dans tes États sardes, surtout
s'il est le premier enfin dans ses États à donner
le bon exemple du respect chrétien des mœurs en
famille.

Ces projets de mariage me rappellent que sur la
demande de Massimo d'Azeglio, alors président du
conseil, j'ai eu l'occasion autrefois, pendant que
j'états chargé d'affaires à Turin, de rendre nn grand
service au Roi qui s'était compromis pendant la

guerre avec une dame française, son alliée, qui avait
gardé sa correspondance la plus désordonnée.Je n'ai
jamais voulu la lire; mais je l'ai connue par Massimo

dAzegtioqui me remit le billet par lequel Victor-



Emmanuel avait fait appel à son dévouement (t). Je
fus assez heureux pour lui faire rendre toutes ses
lettres, en rengageant toutefois à ne plus recom-
mencer ce scandale, attenda qu'en portant le collier
de l'Annonciade où se trouve le mot F. E. R T.,
qu'on traduit en latin en l'honneur de la prise de
Rhodes par un de ses valeureux ancêtres for~M~o
Ejus FMo~MtH 7~KM«t, on ne manquerait pas, en ce
moment où it fait tant parler de ses mattresses, de
rappeler comme avertissement l'autre sens que les
méchants lui donnent aussi si souvent f~Mtfna Erit
Ruina Tua.

C'est également pendant mon séjour à Turin que
je trouvai la confirmation de la tradition d'après
laquelle la famille Bonaparte serait d'origine tos-
cane. Son berceau serait la petite ville de San

(1) ZeM~e <<< t~etor-&mtMnMe~,à <'eee<n)<!)t de fmcf</en< de
Mme ffe ihtf~arMt

CtMMtMO MttStMO,

Faec!a il piacere di vernre aMe 6 i~8 p* nette e<Me ttnBef&Mttt
da dire. Con6<to eemore aeU'anMciaainMt!b!te

t VettM atfezionaM

VtttoMo-EtMtmmB.f
T~S CHER M*<MM,

Faite~mo: !e plaisir de venirte soir à «t heures et demie ptttn- cto!~
f)a~<)f(<tnteità <on* dire.Je me confie tonjonr* dans votre amitié in&iUibte.

Votre affectionné
VtCtee-Em<Mmt.



Miniano, dans une belle campagne où croissent
d'eux-mêmes tes myrtes et les lauriers, ce qui a
inspiré bien des Batteries aux généa!ogistes com
plaisants du premier empereur. Cette famille de
gentilshommesaisés y vivait depuis deux cents ans
environ, lorsque l'un d'eux vendit sa maison pour
s'établir en Corse. Cette maison est devenue le

palais Fini. Uneautrebranche qui continua à résider

à San Miniano possédait également une maison où

mourut en t804 le dernier des Bonaparte toscans,
chanoine régulier, très honoré de ses compatriotes

pour ses lumières et sa probité. Il avait reçu la
visite de Joseph Bonaparte, son cousin corse, qui
l'appelait mon oMc~e, quoiqu'on ne sût pas exacte-
mentquelétait le degré de parenté desdeuxbranches.



CHAPtTREX

Voyage du duc et de la duchesse de Brabantà Pari.. Voyagedela reine Victoria. – Voyage de Ytetor-Emmanaet, accompagnéde Cavouret de MaM:m. d'AzegU.. M. Boaaparte-PateMM
Rentrée de la santé impériale. Le maréchal Canrobert.

La paix. Mon manage.

Le 13 octobre t885, à mon retour de mon voyage
en Piémont, je fus invité par l'Empereurà une soirée
intime qu'il donna au palais de Saint-Cloudà l'occa-
sion de la visite du duc et de la duchessede Brabant.
C'est là que je vis pour la première fois ma future
beMe-mère, Mme de Sancy de Parabère, accom-
pagnée de sa charmante fille Blanche et du baron
d'Offémont.

L'impératrice dont la grossesse était déclarée se
tenait assise sur un canapé, sans se lever même à
l'arrivée de sa mëfe, la comtesse de Montijo, et de sa
sœur, la duchesse d'Albe. Elle portait une robe
blanche. La duchesse de Brabant, à laquelle j'avais
déjà été présenté à Turin par le roi Victor-Emma-
nuel, d'une physionomie agréabte, avait la tailte un
peu épaisse elle avait la &a!cheur des Allemandes.



Elle était en robe blanche garnie de veloursnoir, Ses

magnifiques diamants étaient très admirés. Le due

de Brabant portait le grand cordon de la Légion

d'honneur. L'Empereur,en culotte courte avec des

bas noirs, dansa avec sa belle-sœur, la duchesse

d'Albe, qui ressemblait en beaucoup moins bien à

l'Impératrice. Ni eUe ni la comtesse de Montijo

n'avaient rang à la cour. Lady Cowley, assise à coté

de l'Impératrice, ne se leva pas pour faire place à

Mme de Montijo, à qui aucun siège n'était réservé.

Celle-ciétaitlaideetmaigre; cependant on retrouvait

dans sa physionomiequelques-uns des traits si char-

mants de l'impératrice.

Le prince Adalbert de Bavière s'était trouvé à

Paris en même temps que la reine d'Angleterre {a

l'occasion de l'Exposition. Il n'avait pas réussi. Il

affectait de très hautes prétentions, réclamant la

préséance sur le prince Albert d'Angleterre. On lui

fit comprendre que, s'il persistait, il ne recevrait

plus d'invitation pour les réceptions de la cour.

Il assista au départ de la reine d'Angleterre; l'Em-

pereurlui dit de là <àçon la plus naturelledu monde

J'espèrequevous ne quittez pas encore la France;

par conséquent sans adieu. M ne comprit pas le

sens de la locution française MtM adieu, et il vit

dans ces mots une offense intolérable pour la-



queUe it ventait demander des explications. On les
lui donna, mais tout le monde, y compris la reine
d'Angleterre, se moqua de son ignorance et de sa
trop grande et ridicule susceptibilité

La reine Victoria craignait d'être mai accueillie
par les Parisiens elle avait fait retarder la marche
de son navire afin d'arriver à Paris le plus tard
possible dans la soirée La réception enthousiaste
qui lui fat faite l'a donc très satisfaite. Elle aimait à
sepromener seule,sansapparat,avec le prince Albert
et la princesse royale. Eue sortait dans

une voiture
de remise pour ne pas être reconnue. Ette avait
envoyé son tapissier pour qu'il disposât, en respec-
tant ses habitudes, les appartements qui lui étaient
réservés. L'Impératrice, qui était venue veillerelle-
même à cette installation, trouva cet homme qui
démontait le lit pour rétablir A sa façon.

Le TS novembre, à la cérémonie de clôture de
l'Exposition, l'Impératrice,en robe de velours rouge
avec des dentelles blanches, était admirablement
belle.Onannonçaitsadétivrancepourle moisde mars.

Le gouvernement sarde avait pris part à la guerre
de Crimée; il ne lavait pas mit sans t'arrière-pensée
d'en tirer pro6t. Victor-Emmanuel,accompagné du
comte de Cavour et de Massimo d'Azeglio, arriva à
Paris par la gare de-Lyon le vendredi 23 novembre



tt une heure de t'àprès-midi. On y avait disposé an
magnifique salon pour le recevoir. Dans ta déco-

ration de la gare figuraient le chiffre du Roi

et le nom de Traktirentouréde lauriersLe marquis

de Brignole, le comte de Pollon, plusieurs dames

piémontaises, tes maréchaux Vaillant et Magnan s'y

trouvaient réunis pourle complimenter à sadescente
de wagon j'y étais également. Le prince Napoléon

était venu le recevoir au nom de l'Empereur. Ils

montèrentdans une voiture de gala à glaces, attelée

"de~demrehevaux. Les personnes de la suite du roi

partirent en avant. Le maréchal Magnan, comman-
dant t'armée de Paris, Je colonel Fleury avec son
régiment de guides et un détachement des cent-
gardes de l'Empereurformaient le cortège, Il y avait

une haie de soldats sur tout te parcours. Le temps,

sans être absolument mauvais, était gris it y avait

du brouillard.Les Mémontais, notamment Mme de

Villamarina,regrettèrentque le cortège eût suivi tes

quais et non la ligne des boulevards.!l y avait foule

dans tes rues et aux abords des Tuileries. La voiture

du Roi est entrée aux Tuileriespar l'arc de triomphe

du Carrousel. J'avais, à la grande satisfaction de

l'Empereur, procuré l'air national piémontaisqui fut
joué à MarseiUe, à Lyon, à l'arrivée à Paris, à l'en-

trée des Tuileries. Je suggérai également l'idée de



placer dans la chambredu Roi un tableau peint par
d'Azegiio et offert à l'Empereur. Mon ami le comte
Charles de Robilant était du voyage, et j'ai pu lui
serrer la main dès qu'il descendit do wagon à la
suite du Roi. L'Empereur reçut le Roi au bas de Fes-
calier des Tuileries; t'impératrice, restée en haut,
l'embrassa fraternellement. Tous les boulevards
étaient pavoisés aux couleurs italiennes. La journée
du lendemain se passaà l'Exposition,qui étaitencore
ouverte et où un concert fut donné; j'y assistaiaussi.
Victor-Emmanuel voulut tout voir et y resta jusqu'à
la nuit, rentrant aux Tuileries par ia place de la
Concorde et le jardin. Partout la foule se pressait
sur son passage, aux Champs.Ëtysées et à t'intérieur
de l'Exposition. L'impression du publie était très
bonne. Il a J'air si bon, si franc, si loyal! disait-on;
il a l'air si militaire L'tmpératnce,dont la grossesse
était avancée, se trouvantindisposée,neputvenir ni
à la messe du matin aux Tuileries, ni au diner du
soir La veille, le Roi avait été très empresséauprès
d'elle, ainsi qu'auprès d'une des dames du palais,
fort aimable personne, Mme de Malaret, née de
Ségur.

Le lundi 26 novembre.&tt occupé par une chasse
à Saint-Germain.Plusde rniMepiècesfurentabattues.
Le Roi tua pour sa part une importante quantité de



faisans, de !ièvres et de lapins. Le tempsétait froid,
mais très beau, très sec, avec do soteii. Le soir, it y
eut grande représentation~ t'Opéra, un ballet sui-

vant !e goût des habitantsde Turin. Rosita y dansait
Joviia. La salle était comble. Les boulevardsétaient
ittuminés de lanternes chinoises de toutes les cou-
leurs. Lord Byron, chambellan de la reine d'Angle-

terre, était venu à Paris, porteur d'une lettre de sa
souveraine pour complimenter Victor-Emmanuet au
sujet de sa prochaine arrivée à Londres.

Le mardi 27 novembre, en sortant du ministère
des affaires étrangères, je rencontrai par hasard le
comte de Cavour, et nous avons mit route ensemble
jusqu'auClub impérial. H fut fort aimable pour moi,
et je m'efforçai de rester poli; mais je ne pouvais
vaincre un sentiment de grande froideur. Ce que je
savais de ses procédésà l'égard de Massimod'Azeglio

m'avait révolté. Le soir, je dinai avec lui chez la
princesse Mathilde. J'avais été reçu dans la matinée

par Victor-Emmanuel, qui m'accaeHiit tort bien;

comme à Turin il m'embrassa en mevoyant, sans
que notre conversationsortit des générautés; il me
dit qu'il était enchanté d'être à Paris, qu'il m'avait
recommande pa~culi~emeNt à l'Empereur et qH*ii

espérait me voir unjour ministredeFranceen ttatie.
C'est là que je vous attends sous peu ajeuta-t-ii.

o.



M y eut le soir MM Tuileries un bat magninque.
Cette partie ne semblait pas beaucoupt'amuser,mais
il y ht à tous bonne Cgure.

Le jeudi M novembre, Victor.Emmanuet, qui
avait passé la matinée à Versailles, partit à sept
heures du soir pour Londres par Calais. M se rendait
directement &Windser,le prince Albert devant aller
le recevoiràson arrivée au cheminde fer de Londres.
Il laissa trois grands cordons des Saints Maurice et
Lazare pour le duc de Bassano, le duc de Cambacërès
et le dueTascherde la Pagerie. Le duc Pasqua reçut
le grandcordon de la Légiond'honneur, MM. de la
Rocca et Nigra la plaque de grand officier MM. Cal-
derina et d'Angrogne furent faits commandeurs,
Cigallaofficier; Charles de Robilant et Barone reçu-
rent la croix de chevalierde la Légiond'honneur.

Victor-Emmanuel,restéd'habitudestoujours mati-
nales, était un jour monté à cheval avec Edgar Ney

il avait suivi à huit heures du matin l'avenuedes
Champs-Elyséespresque déserte. Le soir, il dit à la
comtesse Walewska Que faites-vous donc habi-
tuellement à huit heures du matin? C'est étonnant,
je n'ai rencontré personne & cette heure-là dans
Paris, c Dormant peu, il sortait de si bonne heure
que, pour lui parler d'affaires,Cavour était obligéde
se présenterchez lui à six heures du matin.



Massimo d'AzegHo,qui avait accompagnéVictor

Emmanuel à Pana et à Londres en qoatité d'aide

de camp, revint à Paris au mois de décembre. Je

dlnai avec lui le 91 décembre chez les ViMamarina.

Cavour le tenait autant que possible à l'écart dea

affaires, mais il se servait vis-à-visde FEaMpedesa

grande renommée de toyantéet de droiture. Sa pré-

sence est la meilleure preuve, disait Cavour, que

nous ne sommes pas infestésde la tache révolution-

naire. Napoléon III paraissait alors tout-puissant.

Sébastopotvenait de succomber. Dans ses conversa-
tions avec Victor-Emmanuel, il lui avait dit a Que

peut-on faire pour Htauo ? a Un homme comme
Cavour ne devait pas laisser perdre le fruit d'une

pareille ouverture. Il y eut bientôt par des voies

secrètes partie nouée entre les deux gouvernements.

Le t4 décembre, je dtnai chez Philippe avec le

jeune Bonaparte-Paterson. Son père était né du pre-
miermariage du roi Jérôme avec Mlle Paterson, dont

il divorça pour épouser une princesse de Wurtem-

berg. Ce jeune homme était grand, avec de petits

yeux, une figure noble, des moustaches blondes, et
paraissait avoir vingt-deux ans. L'EmpereurJ'avait

reconnu implicitement en le faisant naturaliser

Français, il avait l'accent anglais, quoique parlant

bien le français; il me parut modeste et en un. mot



extrêmement gentleman. C'était mon ami te duc de
Dino, commissairefrançais près de l'armée piémon-
ta!se, qui nous offrait & dîner. II y avait là le prince
CzartorysM.mM avait récemment épousé une des
nMes de la reine Christine, puis le duc de Valençay,

son fils Bozoo de TaUeyrand, le colonel Claremont,
commissaire anglais près de t'armée française (Sïs
de Mlle Anaïs du Théâtre-Français), le colonel de
Vatabrègaeet le colonel C. qui arrivait de Crimée.

Ce diner excellent fattrèsintéressant.Ces messieurs
parièrentdes batailles auxquelles ils avaient assisté,
et plusieurs fois le jeune Bonaparte prit la parole

pour nous dire les événementsauxquels il avait pris
part. t! avait connu en Crimée mon neveu Maurice
de BeurnonvilJe, ainsi que mon cousin le généra!
Blanchard. Au dessert, la conversation devint plus
tégère, et lejeune Bonaparte,oubliant les fatigues de
la Crimée, nous dit qu'il avait l'intentionde profiter
de son séjour à Paris pour s'y bien amuser.

La rentrée de la garde impériate à Paris fut un
spectaclesuperbe, Mvorisé par un tempsmagniSqne
et par un soleil très doux, bien rare à pareille
date, 29 décembre. L'Empereur alla au-devant des

troupes jusqu'à !a Bastille. Tout Paris était sur pied.
Les Me~ës déR!«ient les premiers, sans armes,
recevant des fenêtres une ploie de couronnes et de



Heurs. Les drapeaux étaient hachés par les projec-
tiles. Les rues et les boulevards éta!ont pavoises des

drapeaux réunis de France, d'Angteterre, de Sar-
daigne et de Turquie. L'excellent marécha! Canro-
bert se faisait remarquerpar une grande affectation
de saluts A la foule. Son ambassade de Suède lui

avait, paraît-il, tourné nn peu la tête Je vois,
disait-il, que j'étais fait pour être ambassadeur. Il

en avait rapporté un traité dont le prince de Metter-
nich disait spirituellement Dans ma longue car-
rière, j'ai suce que c'était que des traitésoffensifs et
défensifs, mais j'avoueque je n'avais jamaisentendu
parler de traités défensifs et offensants. a

L'Empereur et i'tmpératrice assistaient an bal
donné par lord Cowley pour le duc de Cambridge;

une estrade avait été étabMe pour eux en face du
fauteuil vide de la reine Victoria, portant les armes
royales d'Ang!eterre. Le maréchat Canrobert, tou-
jours excellent et très empresséauprès des dames,
les faisait jouer avec ses plaques et ses croix. Sa

galanterie affectée paraissait nn peu choquante de
la part d'un homme de guerre de si haute valeur.
On remarquait l'absence au bal de l'ambassade
~'Angleterre du prince Napoléon et de son père, le

troi JérAme. Je donnai le bras à une charmante
jeune fille anglaise, Mïte Soeed, qui a épousé de-



puis un diplomate anglais très apprécie, M. Peter.
Parmi les Anglais de distinction venus à Paris se

trouvait lord Rolland qui avait été longtemps
ministre à Florence. Son père avait seul pris la
défense de Napoléon à la Chambre des lords,
lorsqu'il fut transteréaSainte-Hétène.Par testament
l'Empereur laissa à lady HeUand une tabatière en
or dans l'intérieur de laquelle il avaitgraveà Sainte-
Hélène, avec la pointe d'un canif, ces mots A lady
Holland, comme souvenir de ma satisfaction et de mon
<ttMtt<

On rencontrait dans son salon les principaux

représentants de l'oppositionorléaniste, MM. Thiers,

Rémusat, Duvergier de Hauranne, d'Haussonville.

Un soir, à t'arrivéede M. de Morny, tes hommeset
les femmes de cette petite coterie se levèrent et
sortirentmalgré tes instances de lady Ho!!and.

« Ce

n'est pas à M. de Morny, c'est à moi que l'on fait
une impolitesse disait,sans pouvoirse faire écouter,

la maîtresse de la maison. M. Thiers seul resta,
blâmant hautementces procédéssi peu courtois.

Mme de Montijo et sa nièce, Mlle de Valerga,

qui devait épenser plus tard le maréchal Pélissier,

assistaient souvent aux charmantes soirées de lady

Holiand. Elle avait un mattre d'hôtel napolitain, un

peu trop familier, qui passait des sorbets exquis de



sa fabrication et qui les offrait avec insistance

a .S~nor ~yweyc, Myner conte, signora marqueaa, un
sorbeto excellente a~ lady Rolland, presto ~et~~fo.
Lady Rolland n'osait pas le rappeler à l'ordre, et les
habitués de la maison aimaient à le faire causer, en
excitantsa verve qui était intarissableet comique.

Mme Gould, Mée depuis de toc~jtes années avec
la comtessede Montijo, et lady Uey, damed'honneur
de la reine d'Angleterre, avaient leurspetites entrées

aux Tuileries. EUes assistèrent toutes trois, avec tes
dames d'honneur, à la naissancedu Prince impéria!.
Lady Iley était une charmante femme, grande,
mince, blonde, aux traits Sus et délicats et d'un
esprit très agréaMe. Lorsqu'on vint annoncer que le
nouveau-néétait un garçon, le généra! Rollin, aide
de camp de l'Empereur, embrassa la marquise de
Iley sans plus de taçons. Celle-ci prit fort mal cette
galanterie trop soldatesqueet se montra très blessée
des plaisanteriesqui lui furent faites à ce sujet par
toutes ses amies.

Le 9 janvier t886 arriva la nouvelle de l'accep-
tation par la Russie des conditions de la paix. Ce
soir-là, it y avait bal chez la princesse Mathilde
l'Empereuret l'Impératrice s'y trouvaient. Mme de
CastigHone,qui devait, dit-on, jouer un rôle dans la
vie intime de Napoléon ML lui fut présentée,ainsi;



qu'à Ftmpératrice Elle étaitbetle, maistrèscoquette

et de peu de moyens. Sa mise et surtoutsa coiffure

étaient prétentieuses. Elle avait des plumes roses
dans ses cheveux bouffant sur les tempes; le reste

de sa chevelure était rejeté en arrière avec deux

boules pendantes. EMe semblait une marquise

d'autrefois, coiffée & l'oiseau royal. Elle ne sut rien

répondre à l'Empereur,dont la première impression

ne fat pas bonne, car il dit en la quittant Elle est
belle, mais elle paratt être sans esprit. n J'avais

connu toutejeune fille Mme de Castiglione à Turin,

chez son père le marquis Olduini, qui était un
homme modeste et simplement un aimablecollègue

d'ambassade; j'avoueque j'ai été toujourssurpris de

tout le bruit qu'on 6t à l'apparition de sa fille à

Paris, tandis qu'en Piémontcettejeune femmepassait

complètement inaperçue.

La reine Christine, dont la seconde 6Me était

nancée au prince Philippe del Drago, assistait éga!e-

ment à ce bal avec la mère du prince Philippe, née
princesse Thérèse Massimo, que j'avais beaucoup

connue à Rome en t842, ainsi que sa soeur la prin-

cesse Lancellotti. Ir,

Ladistribution des médaiMesangtaisesaux troupes
françaises qui avaient pris part à la campagne de

Crimée eut lieu le t5 janvier dans la cour des Tui-



leries. J'y ai assisté chez les Tascher de la Pagerie.
L'Empereur avait p!acé le duc de Cambridge du

coté des troupes, reculant son cheval de quelques

pas pour lui laisser le premierrang. L'Impératrice
était au balcon avec la princesse Mathilde. Le coup
d'œit était superbe.

Le 4 février, il m'arriva une curieuse aventure à

un bal masqué chez tes Tascher. On savait que
l'Empereur et l'Impératrice devaient s'y trouver.
J'étais en domino rose. Je ne sais comment il se nt
qu'on me prit un instant pour l'Empereur, notam-
ment une Anglaise d'une grande beauté qui venait
d'arriver à Paris. Je m'étais mis à marcher comme
lui en me dandinant de gauche et de droite, selon

son habitude. J'eus un certain succès; les propos
que l'on me tenait ne permettaientpas de douterde
la méprise qui était commise, et je crus prudentde
terminerpromptement cette comédie. Je la racontai

après à 1 Empereur,quien rit de bon coeur.
L'événement du jour était alors le mariage du

jeune prince Poniatowski avec Mlle Le Hon. M. de
Morny donnait à la jeune Bancée un million et son
petit hôte! des Champs-Elysées la MtcAe à Fidèle

A cette époque, la rupture de la liaison du comte
de Mornyavec Mme Le Honétait résoluedepuisquel-

que temps. Lorsdu, couronnement de t empereurde



Russie où il devait représenter Napoléon IH, j'avais

été désignépour raccompagnerà Moscouen qualité

de premier secrétaire. Mon mariage empêcha la
réalisation de eeprojet. M. de Momym'avaitrecom-
mandé de ne pas ébruitersa nomination. Le soir du
jour où elle fut décidée par l'Empereur,je fis visite

à Mme Le Hon. A mon entrée dans son salon, elle

medit Eh bien êtes-vouscontentde votre nouveau
chef? – e Je ne sais ce que vous voulez dire,
madame n, lui répondis-je.– a Comment lepremier
secrétaire de l'ambassadede France en Russie ignore
maintenant quel en est l'ambassadeur! Ne faites donc

pas le mystérieux vous savez, comme moi, que
Morny estnomméà Pétersbourgpourassisterau cou-
ronnement, et que vous y allez avec lui. a -Connais-
sant toute l'intimitéqui existaitentreMme Le Hon et
M. de Morny, et voyant qu'elle était au courant de

toutes choses, je ne pus me détendre davantage,

convaincuqu'elle en savait aussi long que moi. Une
demi-heureaprès, Mornyentrait chez elle.Je causais

avec la comtesse du Taillis lorsqu'il me fit signe de
venir lui parler dans un autre salon. Ah mon
cher ami, me dit-il, qu'avez-vous fait? Je tenais à

ce que MmeLe Hon neeût pasencorema nomination.

Je vous avais cependant bien prié de n'en parter à

personne, j'ai de bonnes raisons pour cela. n –



a Mais, mon cher comte, c'est elle-même qui me
l'a apprise. » – J'en sois désolé elle a plaidé le

faux pour savoir le vrai. a
M de Mornypassaitpourminé en 1848; la dona-

tion d'un million faite par lui si peu de temps après
n'était pas sans motiver de sérieuses critiques. Au

mois de septembre, il se rendit commeambassadeur
extraordinaire en Russie, et il assista à Moscou au
couronnement d'Alexandre Il. En France, on parla

beaucoupde son faste. L'impression ne fut pas la

même en Russie, à en juger par une lettre intime

qu'écrivit de Moscou, le i2-24 septembre 1856, le

prince de Sayn-Wittgenstein a Il n'y a que Morny

qui fasse un peu 6asco, malgré tes annonces de luxe

écrasant par lesquellesil s'était fait précéder. Toute

son argenterie est en ruolz; cela sent diablement

Franconi (1).

Le comte de Momy épousa une princesseTrou-
betzkoï dont la naissance avait été entourée d'inci-

dents très romanesques. La mère de la comtesse de

Morny était une princesse Orloff, dame d'honneur
de la grande-duchesse Michel sous te règne de Ni-

colas t".
Depuis longtemps, M. de Morny avait formé le

(<) Sourenirs et cotve~ottttHee du prince Emtfe de ~iy)t-t~H<-
yeMtent-Fe~feto«ty.



projet de se marier en Russie. il m en avait parlé
souvent, et après la mort du duc de Leuchtenberg it
avait même pensé à sa veuve, la grande-duchesse
Marie, Site de l'empereur Nicolas. En t853, il
m'avait donné plusieurs de ses portraits lithogra-
phiés et m'avait demandé,s'il me serait possible de
tes faire passer sous les yeux de la grande-duchesse.
Pent'être espérait-it alors supplanter le jeune comte
StrogonoM*, qui épousa depuis secrètement la du-
chesse de Leuchtenberg.

Les diplomates étrangers commençaient à arriver
à Paris pour tes conférences. M. de Brunow, t un des
représentants de la Russie, y étaitaccourule premier.
Le pompeuxcomte Ortoffétait à Bruxelles, résolu à
employer tous tes moyens pour rendre favorable à

son pays le traité qui allait être élaboré, ti vantaitla
force des Russes, disant que si la guerre avait duré,
avant trois ans ils auraient été à Paris. Les plus
jolies femmes de Russie avaient reçu, disait-on,
missiondes'y rendre pour séduire tes membres du
congrès, et le comte Ortoff devait distribuer des
décorations à profusion. En attendant, tes plénipo-
tentiaires, dès leur réunion à Paris, se montrèrent
d'une discrétion impénétrable. Le comte de Cavour

représentait la Sardaigne au congrès it y avait peu
de succès on lui trouvait des formes communes.



L'avenirdevait prouverquelles puissantesaptitudes
politiques elles couvraient. Le lion du jour était te

comte Orloff, prodiguant à tous ses sourires. Le

monde officiel était en liesse; commeun des ambas-

sadeurs se plaignait de la fatigue des grands diners
auxquels il était forcé d'assister a Ce n'est pas à ta
diète, lui dit une des dames de la cour, c'est à un
congrès que vous avez été invité. n

Sur ces entrefaites, l'Impératricemit au monde un
61s. L'accoucheur Dubois logeait aux Tuileries

depuis le t" mars, occupant lachambre donnantsur
le jardin que son père avait occupée en t8U pour ta
naissance du roi de Rome. La délivrance eut lieu

aux premières heures de la matinée du 16 mars,
après de longues et cruelles douleurs. On avait dû
recouriraux fers, qui avaient laissé des traces sur le
front du petit prince. L'Empereur, très ému, venait
de se retirer vers sept heures du matin, lorsque le
prince Murat accourut lui annoncer la grande nou-
velle Un garçon Les salons étaient remplis de
monde. Ne pouvant vous embrasser tous, dit
l'Empereur, croyez que je le fais bien volontiers
dans mon cœur. Son ancien précepteur, M. Vieil-
lard, se jeta à son cou et l'embrassa. < Sire, dit en
riant le prince Murat, la naissance du Prince impé-
rial enfonce pour toujours la républiquedeM. Vieil-



tard. n M. Vieillard avait toujours été antireligieux r

et très répubticain.
L'Empereur ordonna de retarder jusqu'à huit

heures la salve de cent un coupsde canon qui devait

être tirée aux Invalides, ann de ne pas émouvoir
l'Impératrice qui venait de subir de véritables tor-
tures. a Quand on assiste à un pareil accouchement,
dit-il aux dames qui se pressaient dans tes salons, on

ne comprend pas que vous vous y exposiez une
seconde fois.

On apprit que le Pape devait être le parrain et la
reine de Suède la marraine du nouveau-né. Comme
jadis Louis-Philippe lors de la naissance du duc d(
Bordeaux, le prince Napoléon dissimulait mal sa
contrariété il n'assista pas à la cérémonie de l'on-
doiement sa présence n'en fut pas moins men-
tionnée au Moniteur. Le baptême eut lieu avec de
l'eau du Jourdain rapportée de Palestine par le
baron de Bourgoing. Le roi Jérôme était alors très
gravement malade, it avait été frappé d'une attaque
d'apoplexie de poitrine. Il ne partageait pas sans
doute tes sentiments de son nts, car on lui attribua

ce propos a A la bonne heure lorsque tes vieux
s'en vont, tes jeunes arrivent pour tes remplacer. e

J'étais sans cesse, le jour et la nuit, en festins

avec tes Russes qui accompagnaientJe comte Orloff,



le colonel A~bédins~y,Levachoff, Gérebsotf,Wasil-

siékoff. Le comte SchouvatoCFfat chargé de porter
le traité de paix à Pétersbourg. La veille de son
départ, ie baron de Heeckerenm'avaitinvité &d!ner

aux Frères provençaux avec lui, le duc d'Albe et
quelques Russes. Pendant le dtner, un domestique

vint m'apporter un biMet de la part de Méry qui

dinait au-dessus de nous avec des Anglais il avait

écrit sur une feuille de papier Je prie le comte
de Reiset de remettre ces quatre lignes au comte
Schouvalotf.

a MËM.

~Mtentet 4t&en<'h«.
Voa< avez retrouvela France ttatereeMe,
Emportez doncce mot que prononcePariss
Sêbaetopot otmvrh d'ânegloire éternelle
Ceax qui t'ont defendo,comme cens qui l'ont pris.

Nousmontâmes tons à Fétagesupérieur. Le comte
Schouvaloff remercia vivement Méry et lui dit que
dans douze jours il remettrait lui-même ces jolis

vers à l'empereur Alexandre. On se sépara avec
force compliments et poignéesde main.

Le désir de ta paix était si vif à Paris qu'on en
oubliait toutes les convenances. Levoyage du pléni-

potentiaire russe, le. comte Orloff~–avait été

une véritable ovation. Aux réceptions officielles on
le reconnaissait à ses décorations et à un portrait de



l'empereur Nicolas dont les diamants étincetaient.
Grand, tort, bien prisdans sa taille, aimable et gra-
cieux pour tout le monde, il avait partout le plus
grand succès. Son entrée dans la loge de Rothschild
à t'Opéra, avec son grandcordon bleuet sesplaques,
taisait sensation. La foule se massait dans le couloir

pourle voir sortir. Loin d'être embarrassé de cette
curiosité du public, il en paraissait extrêmement
satisfait.

L'Indépendance beige avait annoncé que j'allais
être renvoyéen Russie. Le soir même où cet article
était parvenu à Paris, le comte Walewski, chez qui
je passais la soirée, me confirma cette nouvelle.

Préparez-vous, me dit-il; vous partirez dans trois
semaines ou un mois. Vous serez d'abord à Péters-
bourg chargé d'affaires. Plus tard, lorsque l'Em-

pereur enverra un ambassadeur extraordinaire pour
le couronnement, vous serez nommeministre pléni-
potentiaire. n L'Empereur,que j'avais rencontré la
veille chez la princesse Mathilde, ne m'avait rien
dit; il s'était contenté de me serrer aimablement la
main et de me dire en souriant Au revoir, a
bientôt l

n

Un heureux événement vint quelques jours après
donneruneautredirection à mavie. J'avaisdemandé
la main de Mlle Blanche de Sancyde Parab&re, Bile



de Mme de Sancy, dame du palais de Hmpératrice.

La réponse me parvint le !7 avri!; j'étais accepté.
Ce mariage comblait tous mes veaux et réunt~ait

tout ce que je pouvais désirer fortune, nom, cœur,
esprit et bonté. La cérémonie du mariage devait
avoir lieu àîanndemai. Il ne pouvaiiplus être ques-
tion de voyage en Russie. Je demandai ma mise en
disponibi!ité, qui me fut accordée avec le titre de
ministrepténipotentiaire.L'Empereur.rtmpératrice,
la grande*duchesse Stéphanie, le roi Jérôme, signè-

rent à Saint-Cloud mon contrat de mariage. L Em-

pereur me dit n Je vous félicite de nouveau et je
suis content de vous donner cette nouvelle preuve
de mon amitié pour vous. Le comte Walewskia
été mon témoin, et le duc de Bassano celui de ma
femme. Le mariage eut lieu à la Madeleine le

20 mai t8S6 et fut béni par notre vénérable ami
t'abbé Deguerry, alors curé de cette paroisse.

Lorsque j'allai en faire part au roi Jérôme, il me
dit u Vous savez que vous épousez ma petite-cou-

sine. a L'arrière-grandmère de Mlle de Sancy de
Parabère,MmeRoKer, alors âgée de quatre-vingt-
dix ans, était d'une famillecorse, alliée de près aux
Bonaparte, les BenieUi – sa 6iie, la comtesse
Lefebvre-Desnoettes,possédait encore l'hôtel de ta

rue de la Victoire qu'avait habité le eénérat Bona-



parte à son retour d'Egypte et où avait été décidé

et réglé le coup d'Ëtat du 18 brumaire. Le premier
consul rivait donné comme cadeau de noce à sa
cousine nàMe Stéphanie Rolier torsqu'H lui fit épowser

son aide de camp et ami le générât Lefebvre-Des-

noettes. Lors de mon mariage, j'ai fait un dessin de

cette habitationhistoriquede l'anciennerue Chante-
reine qui doit se trouver en copie au musée Car-
ttavatet etaa cabinet des estampes dela BiMiothèque

MMt!oMa!e.



CHAPITRE XI

Lca eveMment* de NeaeMtet. Second mdage de la daeheMe de
Gênes. Voyagedu roi de Saxe à Trn~n. Baptême de mon file

a!ne. La cour de Napoléon III. Attentat du i4 Javier. –
Le droit d'asile en AngtetwM.

Dans tes derniers mois de l'année 1866, eus
occasion de voir de près la situation du canton de

Neuchâtel qui avait longtemps <brmé une princi-

pauté dépendante du royaume de Prusse.

Dans la nuit du 2 au 3 septembre, tes royalistes

de l'ancienne principauté, au nombre de trois à

quatre cents, ayant à leur tête le comtede Pourtalès,

le comte de Wesdelhen, M. de Montmolin et plu-

sieurs autres riches propriétairesducanton, s'étaient

emparés de l'hôtel de viUe de Neuchâtel et du

château, siège du gouvernement, en y arrêtant plu-

sieurs conseillersd'Étatqui administraient ce canton

au nom de la contëdération helvétique. Le drapeau

prussien fut immédiatement arboré sur le château,

et tes royalistesse maintinrentmattresde la position

pendantenviron vingt-quatreheures. Mais le préfet

de Neuchâtel, ayant pu s'enfuir au vai de Ruz,



annonça aux habitants des montagnes la revanche

que les royalistes venaient de prendre des événe-
ments du mois de mars t848 qui avaient dépossédé
la Prusse. Les montagnards conduits par un colonel
fédérât marchèrentpromptement sur Neuchâtel, et,
après une lutte de courte durée, ils se rendirent de

nouveau maîtres de la ville en faisant prisonniers
tous tes chefs royalistes, qui furent fort maltraités et
jetés dans les cachotsdu château.

Je fus, je crois, le premier étranger qui ait pu
parvenirjusqu'à l'un des captifs, mon noble ami !e

comte de Wesdelhen,vieillardplus que sexagénaire,
né dans le canton de Neuchâtel, ancien ministre plé-
nipotentiaire, conseiller d'État de ia principauté au
service de Prusse, marié à la petite-SMed'une prin-

cesse de Hohenzollern, femme du comte de Wald-
burg-Truchsess, ancien ambassadeur de Prusse en
Sardaigne. M'étant adressé au magistrat chargé par
le conseil tédérat d'instruire ce procès, j'obtins la
permission de visiter mon ami dam ~a prison, à la
condition d'être accompagnépar un des officiers de
la garnison qui avait ordre de ne pas me perdre de

vue et de se tenir toujours assez près de nous pour
écouter notre conversation. Je trouvai le comte de
Wesdethendans une petite cellule ayant pour tout
ameublement un grabat, une chaise et une table.



Mon vénéraNeam!,qui par la noblessede son carac-
tère avait au se conciliert'estime de ses ennemis eux-

mêmes, ne se plaignit point à moi de sa dure déten-

tion. Il m'exprima seulement la peine qu'il ressen-
tait de n'avoir pu, malgré les plus vives instances,

obtenirde voir son fils, jeune homme de vingt ans,

en prison au-dessus de lui.

Lors de mon passager Neuch&tel, cettepetiteville

avait encore l'air d'une place prise d'assautla veille.

On ne rencontraitdans les rues que des officiers traî-

nant leurs grands sabres d'un air menaçant, des

soldats ivres sortant, les uns des cabarets, les autres
des maisonsdescaptifoù, noncontentsd'êtrenourris

du jour de leur victoire, ils avaient souvent brisé

dans leur état d'ivresse tout ce qui leur tombaitsous
la main. a Nous les ruinerons tous, me disait un de

ces soldats, nous sommesici pour cela. a

Les événements avaient deux fois prouvé que la

masse de la population du canton de Neucb&te! était

suisse de cœur et d'Intérêts, et qu'elle voulait l'indé-

pendance absolue du pays. L'impuissance du parti

royaliste était manifeste. Mais à qui la faute, si les

royalistes avaient cherché à rétablir dans le canton

ce qui, d'après les traités, était incontestablement

l'ordre tégat?C'était au roi de Prusse qui, bien loin

de renoncer à ses droitssur Neuch&te~ n'avaitjamais



voulu délier ses sujets de leur serment de Bdëlité. Il
lesengageaitau contraireA persévérer dans leur foi,

leur donnant maints témoignages qui prouvaient
combien il tenait à la conserver. Après les événe-

ment de i 848, le roi Frédéric-Guillaumeavaitenvoyé
à chacun de ses conseillers une médaille d'or pour
leur rappelerleur sermentde ndélité et leurdévoue-

ment à sa personne. Les royalistes de Neuchâtelne
s'étaient jamais dissimu!é leur faiblesse; si malgré

cette conviction ils avaient essayé de remettre la

principauté sous la domination prussienne, ce n'était

que parce qu'ils avaient cru remplir un devoir de
toyauté envers leur souverainet parce qu'ils avaient

trop compté sur l'assistance que le roi et le prince

régent de Prusse n'avaientcessé de leur promettre.
Ils expiaient leur confiance par le traitement très
pénible qui leur était inftigé et que rapproche de

l'hiver rendait plus cruel encore pour des hommes
habituésà l'existencela plusconfortable.Le comtede
Pourtatès avait, dit-on, six centmille livres de rente;

ses compagnons de captivité possédaient dans le

canton môme des terres considérables.

Vers la même époque, un événement des plus
étranges avait mis en révolution la cour de Turin.

La veuve du duc de Gênes, à qui avaient été laissés

ses deux enfants en bas âge, le prince Thomas et la



princesseMarguerite,–cettequiparsonmariageavec

son cousingermain,Humbert de Savoie,estdevenue

reined'Italie, épousaaumoisd'octobre886,après

dix-huit mois de deuil, un offioier d'ordonnancede

son mari, nommé Rapallo. M avait été question de

la marieravec le cousin de l'empereur des Français,

le prince Napoléon. Un beau matin Turin apprit que
la duchessevenaitd'épouser l'ancienofficier d'ordon-

nance du feu duc. La chose parut impossible cela

était cependant. La duchesse avait obtenu par le

télégraphe le consentement de son père le roi de

Saxe, et le mariage était un fait accompli.

Victor-Emmanuel,furieux, la menaça de lui enle-

ver ses enfants. Le mariage conclu, on ne ménagea

plus la pauvre princesse; elle fut délaissée dans ce
grand et beau palais où elle avaitétéentourée de tant
d'hommages. Dans son désespoir, elle se décida à

écr!re à une des dames de la cour qui, à l'époque du

mariage du duc de Gênes, avaitété sameilleureamie,

et grâce à sa haute influenceauprès du roi un revire-

ment se produisit; le marquis d'Angrogna, grand

maitre de la cour du feu duc de Gènes, se présenta

aussi au palais ducal pour se mettre à la disposition

de la duchesse. Le ministre de Saxe, sachant que le

véritable mattre était le comte de Cavour, fit faire

une démarche auprès du tout-puissant ministre. Le



comte de Cavour était visiblementmal disposé pour
la duchesse; cependant il manifesta des sentiments
modérés.etle sort de la malheureusefemmefat régtô
par on acte que !e roisigna.Il promettait de regarder

comme non avenu ce mariage morganatique et de
continuer à traiterla princessacomme sa belle-soeur,
duchesse de Gênes. On lui assigna un apanage en
fixant son séjour au château de Gouvon, propriété
du prince Thomas, son 6!s; on lui laissa la garde de
sa fille, la charmante petite princesse Marguerite,
alors âgée de cinq ans. Le jeune prince fut envoyé à
Moncalieripourêtreélevé avec les enfantsdu Roi. La
duchesse, ne pouvant supporter l'air vif de ce châ-
teau situé sur une haute colline de l'Asteson, alla
s'établir sur le lac Majeur.

La veuve de l'empereurNicolas, l'impératrice mère
de Russie, s'étant rendueà Turin, la reine de Prusse,
tante de l'Impératrice,lui recommanda la duchesse
de Gènes. Dès son arrivée, l'Impératricedità Victor.
Emmanuelqu'elle désirait la voir. De son côté, le roi
de Saxe était arrivé à Stresa le lendemain, it prit
avec sa fille la route de Turin, escorté par le général
de la Rocca et le comte Chartes de Robilant.

La duchesse de Gènes, rentrée dans son palais de
Turin, ne pouvait pas ne pas parattre à la représen-
tation de gala donnée au Grand/Théâtre.Aprèsquel-



ques dttBcultéa, c'est ce qui eut lieu grâce à l'inter-
vention personnelle de l'impératrice de Russie. La
duchessede Gênes, qui avant de se rendre au théâtre
était allée avec son père baiser la main de Hmpéra-
trice, reparut dans la loge royale à son rang d'autre-
fois. Son arrivée fit sensation. La pauvre princesse,
qui n'avait pas préparéde toilette,avaitdû s'habiller
en grande hâte pour occupersa place à coté de l'tm-
pératrice, du roi de Saxe et de tous les membres de
la famille royale.

Lorsque Fimpératrice de Russie connut avec plus
de détaHs la situation qu'eMe venait de dénouer, elle
dit être très contente du ro!e qu'elleavait été ame-
née à jouer dans cette pénible brouille de famille.
Pendant la soirée de gala, Victor-Emmanuel lui-
même, qui avait au fond un excellent cœur, exprima
hautement sa satisfaction. La bonne duchesse de
Gênes fut loin d'avoir à s'applaudir de son malen-
contreux mariage. Son mari, créé marquis de Ra-
pallo, ne tarda pas à faire tristement parler de lui.
il mourut en 1882.

Le T décembre 1856, je me rendis avec ma belle-
mère et ma femme chez l'impératriceEugénie pour
lui faire part de la grossesse de ma femme. Nous la
trouvâmes dans son petit salon des Tuileries, tenant
le Prince impérial dans se& bfas elle était vraiment



éblouissante de charme et de beauté. EUe était sim-
plement mise une robe de taffetas gris à volants,

ornée de dentelles noires, et un bonnet de dentelle
noirenoué sous le menton avec quelques roses sur le
coté. Le Prince impénal était en robe blanche avec
des rubans et des pompons bleus, bien frais, bien
rosé, paraissantd unesanté parfaite. a Marchezbeau-

coup, dit-eUe à Blanche. Ah! si j'étais de nouveau
dans votre état, je ne manquerais pas de le faire,car
j'ai bien souffertde ne pas avoirobéien cela aux avis
des médecins. La conversation s'engagea sur les
récentes aventures de la duchesse de Gênes. Plus
une femme est dans une haute position, dit l'Impé-
ratrice, plus elle doit tenir à l'opinion publique. n

Puisellenousparlades incidentsdu voyage de Victor-
Emmanuel à Paris. a J'aime beaucoup le roi de Sar-
daigne, dit-eUe; il me parait loyal et franc. Le pre-
mier jour que je l'ai vu, il me fit assez peur avec
ses gros yeux et sa grosse voix. Je portais ce soir-là,

par hasard,une robe jaune avec des dentelles noires.
Ah ï dit-il brusquement, est-ce pour me faire

plaisir que vous portez cette robe'Ià? – J'étais tout
interdite, lorsqueje me rappelaique ma malheureuse
robe était aux couleurs autrichiennes. Non, lui
répondisse je n'ai pas mis cette robe à votre inten-
tion, mais voici un bijou que je porte avec plaisir,



car il rappelle les couleurs de votre drapeau. Et

je lui montrai mon bracelet dont les pierres étaient

rouges, vertes et blanches. Après trois quarts
d'heure de causerie, l'Impératricese levaet a!!acher-

cher dans une pièce voisine un écrin contenant une
fort belle broche. C'était sonportrait entouré de gros
diamants avec une longue perle en forme de poire.

« J'ai signé à votre contrat de mariage, dit-elle à
Blanche; je veux que vous portiez un bijou qui me
rappelle à votre souvenir. "Puis, debout, la regar-
dant bien en face, elle lui dit aimablement "Je suis

certaine à votre mine que vous aurez un grosgarçon

comme le mien.- Sur ces entrefaites, l'Empereur

entra dans la chambreen riant; il venaitd'apprendre

par l'ambassadeurd'Angleterreque le Princeimpérial

avait fait deux dents. Personne ne s'en était aperçu

aux Tuileries.Il nous quitta en nous serrant ta main,

emmenant avec lui l'impératricedans une chambre

voisine pour vériner si la diplomatie anglaise était

mieux renseignée que lui-mêmesur ce qui se passait

dans sa maison.

La prédiction de l'Impératrice se réalisa, et le

14 février 18&fma femmeme donnait ungros garçon.
Le soir même, Mme de Sancy se rendit aux Tuile-

ries pour en faire part à l'Impératrice. Elle la trouva

avec l'Empereurdans le petit salon, occupée à faire



tourner une table avec une troisième personne. Les
dames d'honneur félicitant Mme de Sancy d'une
manière un peu bruyante, t'tmpératriceaccourut et
demanda ce qui était arrivé. La naissancede mon
petit-6!s répondit Mme de Sancy. Hmpératrice
l'embrassa avec effusion; l'Empereurvint aussi féti-
citer l'heureuse grand'mère. « Nous avons été telle-
ment surpris, dit celle-ci, qu'au moment de Févéne-
ment nous n'avions ni layette ni nourrice. – "Je
vais vous envoyer une partie de !a layette de mon
fils et la seconde nourrice qui ne fait rien n, s'écria
l'impératrice. Lorsque l'Empereur et FImpératricc

se retirèrent, Mme de Marnésia vint en leur nom
dire à Mme de Sancy qu'ils voulaient être parrain
et marraine du nouveau né, et qu'ils le faisaientd'au-
tant plus volontiers que nous ne le leur avions pas
demandé, commele faisaienttantd'autres. C'est ainsi

que moaSts atné, que jai depuis si malheureusement
perdu, portamesprénomsde Napo!éon-Louis-Eugène.

Le baptême eut lieu le 8 avril à la chapelle des
Tuileries, en présence du curé de la Trinité, ma
paroisse. Il fut céiébré par l'ancien curé de Ham u
Fépoque de la captivité de l'Empereur, devenu
depuis évéque d'Adras et aumônier des Tuileries.
L'Empereur était représenté par le comte Bacciochi,

et t'tmpératrice par Mme de Sancy. Après la céré-



monie, nous sommes montés chez t'Impératrice,qui

a embrassé retint à plusieurs reprises et qui a
donné à ma femme un bracelet en forme de serpent
bleu, orné de diamants. Je lui ai demandé de dési*

gner leprénomque porteraitmon fils. f Louis'Napo-

téon w, a-t-elle répondu.
L'tmpératrice, s'étant mise à parler toilettes

avec ma femme, me dit que celane devait pas beau-

coup m'intéresser. Je protestai, disant que j'étais

capable d'apprécier le bon goût d'une toilette et
l'harmonie des couleurs, e Êtes-vousconnaisseuren
peinture comme votre frère? ajouta-t-elle. On dit

qu'il est l'amateur de France le plus compétent, a

Elle emmena ensuite Mme de Sancy pour examiner

des étoMes destinées à l'ameublement de l'hôtel des
Champs-Étysées de la duchesse d'Albe. Cela ne

nous demandera que cinq minutes c, dit-elle. –
Ah! s'écria le comte Bacciochi qui était attendu

chez l'ambassadeurde Russie pour s'entendre avec
lui au sujet de l'arrivée du grand-duc Constantin, je
m'en vais, car je sais ce que c'est que les cinq

minutes det'tmpératrice, surtouttorsqu'eUes'occupe

d'étoffés à choisir. Une berline à deux chevaux, à
h livrée de i Empereur, étM< vcfw nous -chercher

et nous ramena à notre maison de la rue d'Amster-

dam, 35 bis.



Je rapportai 4 mon frère Frédéric le propos do
l'Impératrice. JI me dit qu'il l'avait rencontrée avant

son mariagechez le comte de Nieuwerkerkequi fai-
sait son buste. Celui-ci lui ayant demande son avis,
il lui nt remarquer que Mlle de Montijo avait les
joues plus fortes vers le bas que le buste en prépara-
tion. a Je me suis mis, me raconta-t-il, à la place de
Nieuwerkerke, regardantbien en face MUe de Mon-

tijo qui était charmante dans son costume espagnol,

et je montrai sur le buste les différencesqui pou-
vaient nuire à la ressemblance.Nieuwerkerkefut de

mon avis et retoucha son œuvre. MaisMlle de Moo-

tijo n'en fut pas satisfaite, et plus tard, devenue
impératrice, elle demanda à Nieuwerkerke de lui
faire un nouveaubuste.-Mais surtout,ajouta-t-ette,

ne prenez pas les conseilsde votre ami M. de Reiset
qui m'a si fort enlaidie.

Mlle de Montijo était accompagnéede sa femme
de chambrePepaqui l'avaitsuivie aux Tuileries.Cette
excellente Pepa, fille d'un receveur de la loterie à
Madrid, était très attachée à l'impératrice,mais très
jalouse de tous ceux qui l'approchaient,de ses cou-
turières, de ses modistes, surtoutde Mme Ode dont
les chapeaux avaient alors une grande vogue. EUe

était première femme de chambré de l'impératrice,
et elle avait épousé un officier. Elle donnait à Saint-



C!oud de petits ba!s et de petites soirées auxquels

assistaient les femmesde chambre des dames d'hoa-

neur. L'Impératrice, toujours simple et bonne, y
paraissait quelquefoisun instant pour voir si on s'y

amusait bien.
Malgfé sa grande afMtiMté, l'Impératrice avait

parfois nn peu de raideur vis-à-vis des femmes des

dignitaires de la cour. A un bal des Tuileries,la com-

tesse Walewska, dans un étatde grossesse très avan-
cée, arrivaen retard.Onentenditrimpératrice dire à
haute voix J'espèreqn'eMe ne trouvera pas <aci<-

lement de place pour s'asseoir. Pourquoi ne pas être
exacte comme tout le monde? n EMe n'admettait pas

non plus que celles de ses dames d'honneur qui
n'étaientpas de service manquassent à une seule des

fêtes des Tuileries. EUe leur avait mit réserver une
banquettepour bien constater leur présence.

Je revis à l'ambassade d'Angteterre M. de See-

bach, gendre du comte de Nesselrode. Il me dit que
les dispositionsétaientbien changéesà Pétersbourg,

que l'empereur Alexandre Il désirait sincèrement

la paix, et que le grand-duc Constantin lui-méme

était devenu fort modère. Le peuple, au contraire,

aurait voulu la continuation de la guerre.
-Le 29 janvier, je rencontra! au bat d<~ Tti!!enM

M. de Beauchesne, l'historien de Louis XVII.



LouisXVI, Marie-Antoinette,le Dauphinétaienttrès
à ta mode à la cour de Napoléon Mt; jamais on
n'avait tant parlé du malheureux Louis XVL Le
comte Walewskisuspendit ses réceptions peur l'an-
niversaire du 21 janvier. Cependant le faubourg
Saint-Germainne désarmait pas. L'Empereur et la
nouveUe cour étaient criblés de quolibets. Les
orléanistes surtout, que le coup d'État avait déçus
dansleursespérances,étaient implacables.M. de Sal-
vandy ayant dit à M. VHtemain qu'il invitait à un
bal de jeunes Cites e Nous vérins <&!MMt ~afeNtr

t

a J'aimerais mieuxvoir sauter le présent répondit
M. Villemain, dont le mot courut tous les salons.
M. Thiers se montrait plus raisonnable. a Je n'aime
pas le cuisinier, disait-il, mais j'aime M cuisine. e On
annonçait l'ouverture d'un boulevard à travers le
faubourg Saint-Germain. L'un pleurait d'avance son
hôtel, l'autre son jardin, et les récriminations ne
tarissaient pas.

Le comte de Chambordayantécrit à un amiqu'en

cas de restauration il ferait appel à toutes les capa-
cités dont s'entouraitl'Empereur,sa lettre fut inter-
ceptée et mise sous les yeux de Napoléon a Ah!1
dit-il en souriant, s'il n'a pour le servir que les capa-
cités qui m'entourent,it ne régnera pas longtemps.

A la représentation de la Retranche de Lauzun à



t'Odéon, au moment où l'Empereuret l'impératrice
entraientdans leur loge,unétudiantsemit à chanter
d'une voix retentissante un vers de la chaason du
.Stire de JRratM~eM~

CwMea, «MtdMM,que MtM-voat M?

auquel répondit nn autre étudiant de l'extrémité

opposéede la salle

j* dana' te Mocanavec tous met tm!<.

L'Empereur s'avança sur le bord de la loge et
regarda la foute avec calme. La représentation con-
tinua sans autre incident. On racontaitque l'Empe-

reur et Hmpératricese promenantautour du lac du

bois de Boulogne rencontrèrent une charmante

petite fille jouant, sous la garde de sa bonne, à
quelque distance de la voiture de ses parents. L'tm<

pératrice, frappée de la gentillesse de t'entant,
l'embrassa tendrement,puis elle lui dit

Maintenant, tu vasaussiembrasserl'Empereur.

Non, réponditl'enfant avec une petite moue,
je ne veux pas embrasser l'Empereur.

Et pourquoi cela?

Parce quepapadit toujours que c'est ungrand

coquin.
Les personnes de la suite voulaient s'informer du

nom des parents de cette petite révoltée.



L'Empereur s'y opposa. a Non, non, dit-il en
riant; d'après le Codecivil, la recherche de la pater-

nité est interdite. On prétendit que l'enfant était
la fille d'un sénateur légitimiste, trop facilement

nommé par l'Empereur. M. Vieillard, ma!gré son
attachementpour l'Empereur,affectait de n'appeler
t'tmpératrice que la femme du prince o. On se
donna le motpour lui faire croire qu'il allait rece.
voir en apanage un chalet situé dans une vaUée qu'il
affectionnait auxenvironsde Saint-Cloud,et qu'il en
porterait le nom avec le titre de marquis. On s'aper-

eut que Fidée ne lui en était pas désagréable,et que

son répuMicanismes'en amadouait. L'Impératrice,
qui était du complot, s'en amusait fort.

Les généraux Canrobert et Bosquet avaient été
nommés maréchaux. L'Empereur le leur annonça à

un dtner auquel it les avait invités. Le maréchal

Bosquet en fit part immédiatement à sa vieille mère

par une dépêche télégraphique très laconiqueet très
touchante

e Ma chère mère, priez Dieu pourl'Empereur.

w Le maréchat BosQOBT.

L'étiquette était loin d'être sévère dans la vie
intime de& Tuileries. Le jour des relevailles de



l'Impératrice,après le départdu corpsdiplomatique,
cette-ci fit rappeler ses dames d'honneuret se mit a
leur parler toilette.On vit tout à coup apparattreau.
dessus d'un paravent la tète de l'Empereur qui
s'étaitcaché pour effrayer les dames d'honneur, et
qui après avoir poussé un grand cri leur faisait la
grimace. Mme de Sancy se trouvant une des plus
rapprochées, il lui dit du hautde son paravent Eh
bien! madame, à quand le baptéme de votrepetit*
fils Louis?" Puis il sortit de sa cachette en continuant
à plaisanter.

!t y eut le 11 février t857 un incident très vif

entre f'Impëratnceet M. de Mamésia. L'Impératrice,

par la terrasse du bord de l'eau, avait reconduit
l'Empereur jusqu'à la place de la Concorde où son
phaéton l'attendait, et elle revenait à pied à travers
le jardin des Tuileries avec Mmes de Sancy et de
Pierres et M. de Marnésia. entre une double haie
de passants et de curieux, lorsqu'un jeune homme,
fendant la foule, se plaça devant elle comme un
égare. Les personnes présentes t'arrêtèrent et le
conduisirent aux Tuileries. A plusieurs reprises
l'Impératrice ordonna 'à M. de Marnésia de le lui

amener. M. de Marnésia répondit maladroitement
qu'il était fou, qu'il ne pouvait te mettre esans
t'aMtorisation de i'Emperenf < en présence de



Fîmpératrice. Celle-ci s'étant ievée, it se mit contre
Ja porte peur lui barrer le passage, e Suia'je,

oui ou non, t'ïmpératriee?< dit-et!e avec un accent
de colère. M. de Marnésia, tout pâle d'émotion,

ne répondit rien, mais ne bougea pas. « Eh bien!t

puisque vous ne voulez pas me laisser passer par
cette porte, s'écria l'Impératrice,je sortirai par une
autre et j'irai trouver cet homme, e EUe sortit

suivie de Mme de Sancy,mais M. deMarnésia l'avait

prévenue et s'était empressé de faire disparaître

l'individu cause de tant d'orages.
Quand l'Empereur rentra, il trouva sa femme

toute bouleversée. De son côté, M. de Marnésia lui

apporta sa démission. Le personnage était, paraK.i!,

un jeune homme exaîté et amoureux, qui avait juré

d'embrasser Hmpératrice.L'Empereurblâma M. de

Marnésia de ne pas avoir dit tout simplement la

vérité à l'Impératrice, ce qui eut évité une scène

péniMe. CeHe-ci se plaignait que dans d'autre!! cir-

constances, notamment dans son derniervoyage aux
Pyrénées, M. de Mamésia, sous prétexte de respon-
sabitité,avait voulu faire le mentor vis-à-vis d'elle.

Je ne veux pas qu'on me traite en enfant; qu'on le

sache bien, disait-elle. Qu'arriverait-il si, dans un
moment de danger, par exemple, on n'obéissait pas
à mes volontés, si j'avais besoin un jour de monterà



cheval et de payer de ma personne, je trouvais un
homme qui, sous prétexte de a responsabUité",me
refuseraitce que je demanderais? Je ne veux pas être
mise en tutelle. Qu'on rende à M. de Marnésia sa
lettre de démission,qu'il la déchire, mais qu'on lui
dise en même temps que le plus grand fou que nous

ayons vu aujourd'huin'est pas celui que j'ai rencon*
tré dans le jardin des Tuileries, n Cette histoire fit

grand honneurà l'Impératrice elleprouvaitune fois

de plus que dans un cas donné on pouvait compter

sur l'énergie qu'elle a bien montrée depuis.

La grande-duchesseStéphanie de Bade revint aux

Tuileries au printemps de 1857. Nous assistâmesle

18 avril à un diner donné en son honneur. L'impé-
ratrice, toujours très charitable, soutint à plusieurs

reprises l'opinion qu'il fallait trouverquelquemoyen
d'abaisser le prix de la viande pour en rendre ta

consommation accessible aux ouvriers qui en ont
besoin pour supporter leurs durs travaux. Elle me
demanda si j'avais mangé des viandes conservées

qu'on faisait venir de Grimée. Tout en faisant Fétogc

de la sobriété des Espagnols, elle insista sur la

nécessité de vendre Iii viande beaucoup meilleur

marché pour que le peuple put en manger suf6~

samment.Son nouveau.portrait par Winterhalterme
parut .fort beau; elle- y étaitreprésentée enrobe



ponceau, ayant le Prince impérial sur ses genoux. <

La grande-dudtesse Stéphanie avait beaucoup

eonnu ta grand'mère de mafemme~ la comtessè
Lefebvre-Desnoettes,qui s'appelait comme elle Sté-

phanie et avait été élevée avec elle chez Mme Cam-

pan. L'hôte! Bonaparte, d'après elle, était d'abord
destiné aux Tascher mais Napo!éon t~preMra le
donnerau générât Lefebvre-Desnoettes, son ami et

son aide de camp, qui avait épousé sa cousine–
MUe Rotier~BenieHi.

La grande-duchesse Stéphanie ne tarissaitpas sur
t'extréme bontéde l'impératrice Joséphine. Un jour,
pendantqu'on était à déjeuner, on vit dans t'avenue

j

de la Malmaison une voiture qui s'approchait. Il en [

descendit une jeune femme fort jolie avec un petit

garçon. Personne ne la connaissait, sauf t'tmpéra-
trice qui la combla de prévenances. Elle fit ajouter
deux couverts pour la nouvelle venue et son enfant.
Après te déjeuner, la conversations'étant portée sur
les toilettes et tes chapeaux, t'hnpératrice fit cadeau

à ta belle inconnue d'un chapeau que tout le monde
avait admiré et donna à t'entant de superbesjouets.

– e Eh bien! dit-elle àStéphanie,que dis-tu de ce
1

M enfantt Comme il lui ressemble,n'est-cepas?

– eAqui/madameîcrépondi~etIe.
– eMais A l'Empereur Ne eaïs.tu pas qui est



cettefemmepourlaouelleje cherche à être aimable?

C'est la comtesse Walewska, et l'eo<aat est le âls -de

mon mari.A
Le f mai t857, j'assistai à une fête champétre

donnée à Villeneuve-l'Ëtang en l'honneur du grand-

duc Constantin et du duc de Nassau. L'Empereur

et l'Impératrice y arrivèrent en calèche découverte

avec la grande-duchesse Stéphanie. Un lunch était

servi sous nue grande tente, ornée de fleurs, en
face de Fétang. Une seconde tente était préparée

un peu en arrière avec une table de cent couverts.
J'étais assis entre la fille du ministre d'Autriche et
MUe Louise Magnan, qui avait aussi pour voisin

M. Golovine, un descbambellans du grand-duc Cons-

tantin. Après le déjeuner, on 6t sur l'étang une
partie de périssoire, petit bateau à la mode dirigé

avec une seule rame; le moindre mouvementpeut le

faire chavirer. L'Empereur6t gravement le. tour de

t'ite sur cette embarcation. Le grand-duc Constantin

et les autres invités le suivaient des yeux. Le prince

de Reuss, Galiffet et moi suivîmes son exempte Le

comte de Montebetto,aide de camp de l'Empereur,

voulut en faire autant, mais. il tomba dans i'eau au
milieu d'éclats de rire. L'Impératriceet plusieurs

dames montèrent dans d'autres embarcations moins

dangereuses. L'Impératrice voulut conduire elle-



même Mme de Guitaut, née Kirkpatrick, sa cousine.

On donnaensuite dans unetente couverte de tapis

une représentation de chiens et de singes savants.
C'étaitune espèce de cirque où les singes imitaient
les évolutions de Franconi. Un chien plus leste que
les autres sautait avec grand succès à travers des
cercles de papier. L'Empereur paraissait s'amuser
beaucoup; il allait caresser les singes et leur
donner la main. Quand l'un d'eux faisait le
récalcitrant. il le reconduisaitpar la main à l'Impé-

ratrice. CeUe-ci s'amusait à jouer avec eux; mais la
grande-duchesseStéphanie était fort mal à son aise.

«Vousn'aimezpas les singes, décidément,matanteIlt
lui disait ï'Empereur. On alla ensuite admirer un
cheval que le schah de Perse venait d'envoyer à
l'Empereurpar l'ambassadeur persan Feruk-Khan;

ce cheval qui était superbe se cabrait d'une manière
terrible. L'Empereur et le grand-duc Constantin

eurent alors ridée de grimper sur un talus de gazon
qui conduisait à un pontjeté sur un des bras du lac.
Le talus devint une redoute. L'Empereur y monta

avec tagitité d'un jeune homme. L'impératrice se
ptaçaen haut avec quelques dames, repoussant les

hommes et l'Empereur lui-méme qui montaient a
l'assaut. Plusieurs dégringolèrent, et l'Impératrice
~issa sur la pente jusqu'aupied du talus.Je l'aidai



à se relever. a ~espère, madame, lui dis-je, que

vous ne vous êtes pas fait mal. "–- e Non, me
répondit-elle; je suis prête à recommencer. Elle

remonta en effet, tenant tête à l'Empereur et an
grand-duc Constantin qui s'étaient placés parmi les

premiers assiégeants. Après quelques instants de

repos, l'Impératricedemanda d'organiser une partie
de barres sur les bords du tac Elle se mit dans un
campvis-à-visdo grand-ducConstantin,qui se foulale

pied en jouant. Elle couraitavec animation. L'Em-

pereur semblait prendreun grand plaisir à ce spec-
tacle. La ~te dura de trois heures & cinq heures

du soir.
On parlait beaucoup alors de complots contre la

vie de l'Empereurqui sortait sans escorte dans Paris

etqui prenait fort peu de précautions.C'était de Lon-
dres que partaient, disait-on, les assassins dont les
jxités italiens et français armaient le bras. Un des
projets était de l'attaquer quand it traversait l'allée

des Tuileries pour suivre la terrasse du bord de
l'eau, sa promenade habituelle. II y aurait eu éga-
lement des préparati& tentés pour faire sauter sa
loge au Théâtre-Français le jour de la première
représentation de Fiammina. De la poudre fat trouvée

sous la loge impériale. Le préfet de police vint ce
jour-là quatre fois chez l'Empereur, ,te~ suppliant de



ne pasassister à cette représentation et disantqu'il
était sur la trace des eoMpaMes. L'Empereur lui
répondit de prendre ses mesures, mais qu'il était
résolu à y aller. L'Impératrice, toujours énergique~

ajouta qu'il ne fallait pas avoir l'air de craindre,

qu'il fallait au contraire so faire voir. La salle était
comble la surveillance de la police empêcha cette-

fois la mise à exécution dtt complot. Mais l'année

suivante, le jeudi t4 janvier 1858, l'attentat ajourné

se produisit à t'Opéra; les: assassins étaient Orsini

sous le nom d'Aitsop, Pieri, Rudio et Gomez. A l'ex-

plosion de la première bombe d'Orsini, l'Impéra-

trice se jeta sur l'Empereur en lui demandant s'il

était blessé.Ce mouvementla sauva,car un fragment

de la secondebombetroua la voitureà ta place même

où était sa tête un instant auparavant. Ah 1 cela ne
finira donc pas? s écna't-ette au moment où éc!a-

tait la troisième bombe. Le gaz s'était éteint; une
obscurité profonde régnait dans la rue. Les cris et
les gémissementsdes victimes, les pavés couvertsde

eang, les cadavres deschevaux rendaient ce spectacle

navrant.
Ce soir-là ma bette-mère, Mme de Sancy,accom-

pagnaitt impératriceateeic gencratRoguct, aide de

camp de service. Elle se trouvait avec Mme de

Rayoevat et le générât Rotiin dans la troisième voi-



ture. Les sergents de viMe, & l'explosiondes bombes

fulminantes,ouvrirentles portières, eton transporta,

pour éviter tout accident, ces deux dames dans

la premièreboutique ouverte c'étaitcelle d'uncostu-

mier attenantalorsau passage de l'Opéra. Unhomme

de la police les y enferma à clefpourtes sauverd'ane

attaque possible si l'Empereur et l'Impératrice
avaient péri. Elles étalent en grande toilette, des

diamants au cou; cinq minutes après ce sergent de

ville vint les délivrer. L'hnpératriceétait déjà dans

sa loge, et ~He s'inquiétaitde leur absence (t) .Je fus

prévenu de l'attentat chez mon beau'frère le comte
d'Arjuzon, chambellan de l'Empereur; nous cou-

rûmes ensemble.tout d'abord aux Tuileries, puis

à l'Opéra. La rue Le Pèletier était encore dans un
désordre affreux, le sol ensanglanté, deux chevaux

de l'attelage de l'Empereur gisant sans vie a côté

de la porte de l'Opéra, toutes les vitres de la devan-

ture brisées on emportait les morts et les blessés

un cheval blessé errait dans la rue. Dans les esca-
liers, dans les couloirs et jusque dans le foyer, on
rencontrait les ministres et les personnagesofficiels

venus pour féliciter l'Empereur. Le préfet de police

Piétri dinait ce s~ le f'~rc da M< Billanit,

(1) Les c<MMtatati<HM jndiciairet ëtabMreat que 156 ()erMt)ne),
tMnmtee, teintée et eafamM,avaientété atteinte*.



et il venait de dire que ses mesurès étaient siMën
prises que désormais aucun attentat n'était p!us
possible. U achevait à peine de tenirce tangage
qu'onaccourait lui annoncer le tragique événement.
Quand il arriva dans la loge impériale, l'Empereur
lui demanda d'an ton giacia! ~'tif avait bien <ffM~.

Après être aUé jusque dans la loge de FEmpereur

serrer la main de ma belle-mère et féliciter Leurs
Majestés,jeme hâtai de me rendre rie d'Amsterdam

rassurer ma femme qui touchait au huitième mois
de sa seconde grossesse et qui n'apprit !e danger
qu'avait couru sa mère que lorsqu'on put lui dire
qu'elle était saine et sauve.

A sa rentrée aux TuUcries, au milieu des accla-
mationsde la foule, t'Impératnce, encore tout émue
des événements sanglants qui venaient de se passer
à l'Opéra, embrassa amicalement Mmes de Sancy et
de Rayneval en leur donnant à toutes deux un sou-
venir personnel rappelant cette tragique soirée. –
Mme de Reisetconserve encore aujourd'huiprécieu-
sement, au Breuil, le mouchoir brodé à son chiffre

que S. M. Hmpératriceportait sur elle durant cette
nuit terrible et qu'elle avait donaé à sa mère dès

son retour au palais des Tuileries.
A la suite de cet événement,des négociations dé!

cates s'engagèrent avec i'Ang!eterre pour la restric-



tion du droit d'asite. Ellesamenèrentun eonSit entre
le comte Walewski, ministre des affaires étrangères,
et M. de Persigny,ambassadeurà Londres. Lecomte
Walewski annonçait qu'il se. retirerait ai M. de Per.
signy avec lequel il était en termes assez aigres était
maintenu. L'EmpereurSt parvenir à ce dernier te
conseilde donner sa démission. Ce fat le maréchat
Pélissierqui le remplaça. Un sénateur, félicitant le
maréchal de sa nomination, lui dit qa'M pourrait
pro6ter de sa situation à Londres pour étudier a
loisir les forces de l'Angleterre,visiter les casernes et
les arsenaux, ce qui pouvait être très utile dans le

cas où éclaterait une guerre avec notre alliée.

a Ah cà, monsieur, répliqua le maréchai de son ton
le plus rude, me prenez-vousdonc pour un espion a

Et il tourna le dos à son malencontreux interlo-
cuteur.

A Londres, lord Palmerston venait d'être renversé

par un vote du Parlement. Lord Derby t'avait rem-
placé. M. Disraeli était dans te nouveau cabinet
chancelier de t'Ëchiquier. De sonaveu même, la paix

entre la France et l'Angleterre était alors fort com-
promise. Coeurpassionné, M. de Persigny avait sou-
tenu avec trop d'ardeur l'ancien ministère, il s'était
trop identifiéavec son parti pum o~tey ambassadeur
près du gouvernementqui venait de le remplacer. tt



avait oublié qu'un diplomate doit par une sage
réserve conserver de bons rapports avec toutes les
influences qui peuvent tour à tour s'exercer dans les
pays où it est accrédite. En France même M. de
Persigny, qui avait un grand ascendant sur l'Empe-
reur, était souvent un embarras pour lui. Il aimaità
donner des conseilset Napotéon Ml n'était pas d'hu.
meur à en recevoir.L'ancien ambassadeur, qui avait
la parole facile et qui osait beaucoup, se répanditen
récriminations amères contre le comte Walewski

avec qui il était depuis tbngtemps en rivalité
Le nom de Malakoff qui avait été conteré au

maréchat Pélissieravec le titre de duc était, parait-
il, celui d'un simple bourgeois de Sébastopot qui
possédait une maison de plaisance au lieu où fut
étevée plus tard la fameuse tour dont la prise avait
coûté tant de sang.

L'Impératrice s'intéressait beaucoup au sort des
condamnés Orsini, Pieri et Rudio; elle eût voulu
outenir leur grâce. C'était égaÏementravisde Piétri,
préfet de police, dans l'intérêt même de la sûreté de
l'Empereur. Le comte Walewski contremanda un
bai masqué qu'il devait donner le jour de leur exécu-
tion~).

(i) ï.; t3 M~t M38, Pten ét On)!mf)tMnt coudai M dettHef
supplice.



L'impression sinistre causée par ces événements

ne devait pas tarder à s'effacer. La reine d'Oude
étant morte à Paris, !mpératrice témoigna le désir
de voir son fils et les Indiens de sa suite L'Empereur
-prit part à une petite comédie qui fut jouée à cette
occasion dans le cercle te plus intime de la cour
des Tuileries. MM. Lecocq, de Vareigne, de Latour-
Maubourget de Bourgoing, avec quelques dames du
palais, notamment Mmes de Sancy et de Bourgoing,
s'habiMèrent en Indiens et vinrent un soir dans

ce costume complimenter t'ïmpératrice. Celle--ci ne
se doutait de rien; elle prit la chose très sérieuse-
ment et elle se ptaça près du prince de Danemark,
de passage à Paris, pour recevoir majestueusement
le prétendu prince indien. C'était M. Lecocq qui
jouait ce personnage il s'était peint de la tête aux
pieds et était méconnaissabie. Il fit en anglais un
petit discoursauquel t'tmpératricerépondit;pendant
ce temps les dames vouées se prosternaient la face

contre terre. Quoi ne fut pas i'étonnement de Htn-
pératrice lorsqu'elle entenditt'Emperenrpartir d'un
grand éc!at de ~re Ne voyez-voaspas, dit-il, que
c'est une ptaisanterie? Ne reconnaissez-vous pas
ces messieurset ces dames ? » L'Impératrice se joi-
gnit en apparence à la joie générale; au fond elle
était un peu piquée d'avoir été ainsi trompée.



Le 6 avril, le bal costuméque l'exécution d'Orsini
avait fait retarder eut lieu au ministère des aMaire?

étrangères. M était donné par la comtesse Watewsha

en l'honneur de l'Impératrice qui aimait beaucoup

ces sortes de fêtes, l'affranchissant des exigencesde
l'étiquette. M fut fort brillant.Mme de Sancy accom-
pagnait t'tmpératrtce qui monta directement au
deuxième étage et qui, soigneusement masquée,
entm seule dans les salons par un escalier dérobé.
Un peu plus tard, l'Empereur entra de la même
manière. L'Impératriceavait un domino rose qu'elle
changea plusieurs fois pendant la soirée. Elle avait
donné rendez-vousà Mme de Sancydans une embra-

sure de fenêtre a Je suis tout à fait délaissée e, lui
dit-elle en riant. Elle était seule, en effet, tant son
déguisementavait bien assuré son incognito. EUe se
méta à la foule et, voyant passer près d'elle M. Albe.
dinsky, attaché à l'ambassade de Russie, elle se mit
à l'intriguer. La jeune comtesse de Morny, accouchée
deux mois auparavant d'une petite fille, assistait au

bal, en blanc, toute poudrée. Son éclatante blan-
cheur, sa jolie taille, ses traits ans et réguliersétaient
admiré& de tous.



CHAPITRE X!t

La pMMMM CtotNde. – Mxnege da prince Napoléon. Man<~
du mM~ha) PeMMiw. LeMKt de MtMMM d'AMstio. Mon
n<6moite à t'Emperew.

Pendant que les plus hauts dignitairesde l'Empire
menaientune existenceau moins frivole, des événe-

ments qui devaientavoir sur l'avenir du régimeimpé-
rial une inHuence désastreuse se préparaient. En

t$.t le t'rincf v ~i&ec avai~ fait un voyage en
Sav?, espérant sans doute être engagé à venirjus-
qu'à Turin. Devais quelque temps déjà Napoléon Ht
avait exprimé par des voies indirectes le désir que
s~n cousinépoMS&tla princesseClotilde. Les réponses
de Victor-Emmanuet étaient plus qu'évasives; il
invoquait l'extrême jeunesse de sa fille, qui n'avait

pas encore quatorze ans, pour étud~rune union qui
alors ne lui convenait nullement. ~E cette époque

!c comt~ de Cavoar,trèsen~&pétïepnis le congrès de
Paris avec lu cour desTaiterh faisait en pnra perte
tous ses efforts pour amener Roi à consentir à ce
mariage.

L'année suivante, les aSatKk ~taMe prenaient



une tournure toujours plus menaçante. Les émigrés

lombards étaM!s en Piémont, secrètement encou-
ragés par le comte de Cavour, fomentaient rinsur-

rection dans toutes les parties de la Péninsn!e et
cherchaient à rendre la guerre inévitaMe. M. de Ca-

vour, comprenant que le moment approchait de

réaHser son grand dessein, mais trop éclairé pour
avoir la pensée que le Piémont seul pût se mesurer

avec l'Autriche, resserraitautant qu'il le pouvait les

Iiens qui attachaient le Piémont à la France dont il

v oulait obtenir l'allianceoffensive. C'est alors qu'eut

lieu la fameuse entrevue de Plombières où il exposa
le plan d'une rupture avec FAutriche. Napoléon Ht

écouta avec une certaine sympathie,mais il en pro-
6ta pour parler de nouveau du projet de mariage,

feignant de n'avoir pas compris le refus assez expli-

cite qui lui avait été fait l'année précédente. Ce désir

persévérant de l'Empereurparut à Cavour une occa-
sion excellente de l'entrainer où il voulait le con-
duire. Il 6t tout un roman de l'excessive tendresse

du Roi pour sa fille, de la grande difBcutté qu'il y
aurait à le déterminer à s'en séparer, la princesse

étant encore si jeune, à moins qu ~n ne put lui

représenter ce sacrificecommenécessaiream salutdu

payx U obtint de l'Empereur la promesse,sinonpar
écrit, du moins de vive voix, d'intervenir en faveur



du Piémont lorsque la guerre éclaterait. Cavour dut
le contenter d'abord de promesses un peu vagues,
et peu à peu, avec une peine extrême, il décida le
Roi à consentir à cette union, ce qui coûtait inSni-

ment à Victor-Emmanuei. Pendantces pourparlers,
la Francetémoignaitde plus en plusune vive sympa-
thie au Piémont, et elle exprimait ouvertement son
intention desoutenircepaysdansla gnerre quiparais-
sait imminente. A Turin on était inquiet bien des

personnes se demandaientsi M. de Villamarina,pour
flatter le premierministre, n'exagérait pas singuliè-

rementle bon vouloirde l'Empereur.Les projets de

mariage restèrentsecrets entre l'Empereur,le Roi et
le comte de Cavour. La lettre autographe, comnden-

tielle, que le comte de Cavour écrivit de Bade a
Victor-Emmanuel le 24 juillet 1858, après t'entrevMe

de Ptombières, a été publiée par M. Giacometti(1).
Elle montre quels arguments le tenace ministre em
ployait pour vaincre la résistance du Roi.

« L'Empereurn'a pas mit du mariage de la prin-

cesse Clotilde avec son cousinune condition Mae ~M«

non de l'alliance, mais il a fort clairement manifesté
qu'il tient ce mariage &Mrt à cœur. Si te mariage ne
se fait pas, si Votre Majesté refuse sans motifs plau-

(t)~<~<~aMM'tMM.–Mrmdedet8i%&i860.



sibles la demande de l'Empereur,qu'arrivera-t-ilV
L'alliance sera-t-eUerompue? C'est possible, mais je
ne le pense pas. L'alliance se fera. Mais l'Empereur

y apporteraune disposition d'esprit toute différente
de celle qu'il y aurait mise si, pour prix de la cou-
ronne d'Italie qu'il offre à Votre Majesté, elle lui
avait accordé la main de sa fillepourson plus proche
parent. S'il y a unequalitéquidistingue l'Empereur,
c'est la constance dans ses amitiés et dans ses anti-
pathies. M n'oublie jamais un service, comme il ne
pardonne jamais une injure. Or le refus auquel il

s est exposé serait une injure sanglante, il ne faut

pas se le dissimuler. Ce refus aurait encore un autre
inconvénient; il nous mettrait dans les conseils
de l'Empereur un ennemi implacable; le prince
Jérôme Bonaparte,plus Corseencore que son cousin,

nous jurerait une haine mortelle, et la position qu'it

occupe, celle à laquelle il peut aspirer, l'affection,

je dirais presque la faiblesse que l'Empereur a pour
lui, lui donneraient beaucoup de moyens de satis-
faire cette haine. II ne faut pas se le dissimuler,

en acceptant l'alliance proposée, Votre Majesté et

sa nation se lient d'une manière indissoluble à
l'Empereuret a la France, e

Cavour passait ensuite en revue les alliancescon-
tractées par des princesses.de la maison de Savoie



avec des princes appartenantaux anciennes maisons

souveraines.
L'onde de Votre Majesté, ajoutait-il dans cette

longue et curieuse lettre, rédigéeavec tant d'art et si

documentée, le roi Victor-Emmanuel avait quatre
filles, modèles de grâce et de vertus.

eEh bien 1 quels furent les résultats de leur

mariage? La première, et ce fut la plus fortunée,

épousa le duc de Modène,associant son nom à celui

d'un prince universellement détesté. Votre Majesté

ne consentirait certes pas à un tel mariage pour sa
fille.

« La secondede vos tantes épousa le duc de Luc-

ques. Je n'ai pas besoin de rappeler les effets de ce
mariage.Laduchessede Lucquesa été et est malheu-

reuse autant qu'on peut t'être au monde.

« La troisième fille de Victor-Emmaneet monta

sur le trône des Césars, c'est vrai; mais ce fut pour
s'unir à un mari impuissant et imbécile, qui dut en
descendre ignominieusement peu d'années après.

« La quatrième enfin, la belle et parfaite prin-

cesseChristine,épousale roide Naples. VotreMajesté

connait certainement les traitementsgrossiers aux-
quels elle fat exposéeet les déplaisirs qui la condui-

sirent à la tombe avec la réputationd'une sainte et
d'une martyre. Sous le règne du père de Votre Ma-



jesté, une autre princessede Savoie fut mariée, c'est
la cousinedeVotreMajesté,la princessePhiMberte..
Cette princesse fut-eueplus heureuse que les autres?
Et est-ce son sort que Votre Majeatévoudrait féserver
à sa SMe?"D

Il montrait d'auteurs toutes les cours catholiques
d'Europe fermées à un projet d'aUianee avec la
maison de Savoie.

a La lutte de Votre Majesté avec l'Autriche, ses
relations sympathiquesavec la France rendent im-
possibles des sympathies avec les maisons de Lor-
raine et de Bourbon. Ces exclusions réduisent le
choix de Votre Majesté au Portugal ou à quelque
principauté aUemande plus ou moins médiatisée.

A son retour de Plombières, on informa de ce
projet sous le sceau du secret Mme de Villamarina,
gouvernante des enfants de Victor-Emmanuel, en
lui recommandant d'y préparer peu à peu la prin-
cesse, –ce qu'elle refusa net, disant que cela était
contre sa conscience. Le comte de Cavour lui ré-
pondit « Eb Men! si vous dites un mot, si vous
faites la moindre eUusion détavorabteà ce mariage,
ou si vous en parlez à âme qui vive, vous perdrez
votre situation sur l'heure. n Comme eUe tenait
avant tout à ne pas quitter ta princesse à laquelle
elle était tendrementdévouée, elle promit de garder



le silence, et elle le fit si bien que M. de Vitlamarina

ne se douta de rien.
Victor-Emmanuel,assiégéchaque jourpar lecomte

de Cavour,persuadé que le salut du pays réclamait

ce sacrifice et qu'il s'assurerait ainsi l'appui de ta

France, autorisa son ministre à en parler à la prin-

cesse en sa présence. Il ne voulait pas le faire lui-

même, craignant de trahir son émotion par le trem-
blement de sa voix. Ce fut donc le comte de Cavour

qui se chargea de cette mission. Il fit valoir auprès

de la princesseque l'Italie lui devrait sa délivrance.

A ces mots, elle se borna à répondre a Puisque mon
père me proposecette alliance, elle ne peut être que
convenable et heureuse pour mon avenir. Je me
soumets donc aveuglémentet avec pleine confiance

à la volonté du Roi. Mais en le regardant, elle vit

des larmes dans ses yeux. Elle se jeta à son cou en
disant « Que me proposez-vous? Serai-je donc

malheureuse ?Le Roi et surtout M. de Cavour

s'efforcèrent de la tranquilliser, lui faisant voir ce
mariagesous les plus brillants aspects. Victor-EmaM-

nuel lui dit cependantque le prince n'était pas d'une

grande beauté, pour la préparerà une première en-
trevue. Elle ne fit aucune observation, mais cela

servit à amortir sa première impression quand elle

vit son Sancé pour la premièrefois.



La demandeofficiellefutMteparleprinceJérôme,
ancien roi de Westphaiie. Sa lettre, courte et digne,
avaitété préparéepar le comte WatewsH. Elle rap-
pelait que la famille Bonaparte avait toujours été
l'amie du Piémont dans les bons et dans les mauvais

jours. Suivant l'usage de la correspondance entre
souverains, elle se terminaitpar ces mots Votre bon

frère.
Le prince Jérôme hésitait à accepter cette rédac-

tion. Je sais bien, dit-H, qu'au ministère des

affaires étrangères tous les mots ont été pesés.
Cependant puis-je parler comme roi? Au fond, oui;
quand on l'a été, c'est un caractère indélébile, c'est

un titre qu'on ne peut plus perdre. Walewski a
raison, n Et il signa.

Le prince Napotéen arriva à Turin, et la nouveUe

du mariage se répandit en ville comme ï éclair. On

ne voulait d'abord pas y croire, d'autant plus qu'à
la cour on n'en souffiait mot. On ne sut que plus
tard l'entrevue. Après quelques momentsque le Roi

passa seul avec le prince, il appela à haute voix

e Clotilde o La princesse, qui attendait dans une
pièce voisine, se présenta. Elle portait une robe de

gazerouge deChambéry. e Voici le prince Napotéon,

dit Victo~JEmmanue!;voici ma BMe. "Puis il frappa

sur i'épauie du prince en lui disant a Maintenant



c'est a vous de faire votre chemin o, et il alla tam-

bouriner sur la fenêtre pour ne pas troublerce pre-

mier entretien. La viUe et le pays tout entier s'éle-

vèrent contre ce mariage. Au bal donné par M. de

Cavour en l'honneur du prince Napoléon, toutes

les dames de l'aristocratie s'abstinrent. Dans toutes

les classes de la société on parlait avec désapproba-

tion de cette union qui ne pouvait flatter en rien

l'amour-propre national et qui ne pouvait promettre

un heureux avenir à cette jeune princesse si aimée.

Le pays était attaché à l'ancienne dynastie de la

maison de Savoie dont il est fier. Le prince de Cari-

gnan se jeta aux pieds du Roi et lui demanda

grâce, lui parlant de son père, de sa mère, invo-

quant le souvenir de sa femme qu'il aurait tuée,

disait-il, si Dieu la lui avait conservée, en persistant

dans son projet. H répondit: a C'est trop tard. n Le

générât Alphonse de La Marmora lui parla aussi

avec beaucoup d'énergie et lui dit qu'il n'avait pas

le droit de sacri6er sa.fille matgrél'opinion contraire

du pays; que loin de servir la santa causa, cela lui

porterait malheur. H fut inexorable. Comme it le

disait, it était trop tard. C'était pour être en pré-

sence d'une décision irrévocable que, prévoyant

l'opposition que rencontrerait ce mariage, Cavour

avait si bien gardé le secret.



M avaitété d'abord décidé que le mariage se ferait

par procuration et qu'on attendrait le mois de mars,
époque à laquelle la princesse Clotilde devait avoir
accomplisa seizième année. Mais l'Empereur,averti
du triste accueil fait à Turin à ce projet d'union, en
hâta tacéiéhration sans tenircompte des convenances
et des usages,craignantque cetteviolente opposition
Ht manquer une alliance à laquelle il attachait le

plus grand prix.

La princesse Mathilde elle-méme n'avait rien su;
eUe se montra froissée de ce que son frère ne l'avait
jamais entretenue de ses projets. Elle n'en avait eu
connaissancequ'au dernier moment.

La princesse Clotilde avait un empire extraor-
dinaire sur elle-même. Elle était peu expansive; on
lui reprochaitde manquer de sensibilité,cequin'était

pas, elle se dominait avec fermeté en toute chose,

voilà tout! Elle avait supporté avec beaucoupde fer-

meté et un grand sentiment religieux la mort de sa

pauvremère; elle avait alors treize ans. Tout récem-

ment elle venait d'être privée par une intrigue de

cour de Mlle de Foresta qui l'avait élevée.

Avec son esprit très 6n et très juste, elle se sentait
supérieure à son entourage. Aussi, lorsqu'elle fut
Sancée, elle interrompitsèchement une des dames
de ta cour qui commençait à lui parler du prince,



sans doute pour en faire t'étoge, lui disant qu'elle
était très contente du choix du Roi, mais qu'elle
voulait rester recueillie en elle-même et ne pas en
parler. Elle se montra gracieuse et même prove-
nante pour son fiancé;à diner, au bat, partout où
eUe se trouvaitav~ec lui, on la voyait toujours sou-
riante. Lui était distrait; il paraissait ae lui parler

que par politesse il lui disait des choses aimables,
affectueuses, comme on les dit à un enfant. Elle
garda constamment un aplomb incroyable. Au bal
de la cour elle voulut présenter au prince toutes les

dames, et comme it cherchait à éviter cette corvée,
elle lui dit d'un petit air bien résom avec son joli
sourire Allons, venez; c'est convenable, et cela

me fera plaisir, a !t fallut bien obéir. Le contrat de
mariage fut signé par toutes les personnes de la

cour qui se trouvaientprésentes, hommeset femmes.
Lorsque les princes se retirèrent, la princesse Cto-
titde s'approcha du prince Napoléon qui était
distraitet regardaiten l'air. EUe lui dit « Donnez-
moi le bras; maintenant nous allons saluer tout le
cercle des assistants. n Elle fit une très charmante
révérence; lui salua gauchement et d'un air ennuyé.

Le jour du mariage, au moment d'entrer dans la
capella regia, la princesse qui avait dénoué sa pala-
tine de fourrure fut fort embarrassée par son voile



pour l'enlever. Elle se tourna vers le prince et lui
dit en souriant, mais avecun petit air très impératif:

Eh bien est-ce que vous ne m'aiderez pas?

ce qu'il fit alors avec empressement et très adroite.
ment. La princesse prononça à haute et intelligible
voix le oui sacramentel mais elle, toujours si rose,
était d'une grandepateur; ses lèvres, toutes blanches
aussi, tremblaient. Qu'a-t-ette pensé pendant ces
quinze jours? Personne ne te sut. Elle avait un très
grand pouvoir sur elle-même, et elle n'avait aucun
besoin de faire des confidences. Elle dit seulement
qu'elle avait priéavec ferveur, demandantà sa mère
de la guider dans sa décisionet que maintenant elle
était tranquille.

Le roi de Wurtemberg, se trouvantà Nice, envoya
son grand écuyer, le baron de Taubenhein, pour
complimenter ie Roi à l'occasion du mariage. A un
diner chez le comte de Cavour où la marquise Sal-
vator de Villamarina faisait les honneurs, le prince
Napoléon avait dit

u Je 'srains qu'onne dise du mal
de moi à la princesse. Il ne fautpas luiparler de mon

passé t'avenirne lui ressemblera pas. e
Les nouveaux maries partirent pour Gènes deux

heures après la bénédiction nuptiale. Le Roi et le
prince de Carignan les accompagnèrent. Le prince
Napoléon et la princesse Clotilde occupèrent les



appartements du roi Cttartes-Atbertet de la reine

Marie-Thérèse qui étaient contigus. Le docteur

Riberi était atté chez le prince Napoléon pour lui

parler de la grande jeunesse de ta princesse et des

ménagements que son âge exigeait. Pendant les

deux premiers mois les nouveaux époux passèrent

la nu~: dans des appartements sépares le prince

Napoléon l'avait promis pour qne la santé de la

princesse ne souffrit pas d'un mariage prématuré.

Mme de Villamarina couchait dans son appartement
afin de veiller & ce que cette conditionfutrespectée.

Le f'tévrier t8M, le prince Napoléon et la prin-

cesse Clotilde s'embarquèrentà Gènes à bord de la

R~ne-~fo~eme,aux cris mille fois répétés de Vive

t'Etffpereur 1 Victor-Emmanuelaccompagna sa 6t!e

jusque hors du port. Quand it la quitta, it lui prit la

tiite dans les deux mains et il l'embrassa avec effu-

sion, les larmes aux yeux. La princesse garda une
impassibilité étonnante; son extrême pâleur tra-
hissaitseule son émotion.

Lor6 de son entree A Paris, Je couple impériat fut

assez froidement accueilli. Elle porte la guerre

avec elle disait-on dans la foule. Mais a la cour
l'impression fut excellente. On trouva la jeune prin-

cesse fort agréable elle plut à tout le monde. Le

samedi 5 février, dès son arrivée, t'Impératnce lui



dit Vous verrez ce soir le corps diplomatique;
mais si cela vous intimide, vous ne serez pas obligée
de pnr!er A tous. – «Je compte bien leur parler.
répondit la princesse; c'est un devoir pour moi, je
le ferai,

n

J'ai assiste & l'ouverturedes Chambres; elle était
très joliment habittée en soie rose. Lorsque l'Em-
pereur parla de son &MK-<tMM~ coM~tM, je remarquai
qu'elle s'étaitagitéeavec satisfaction surson fauteuil.
II y avait toujours aux abords du Palais-Royal
grande foule pour l'apercevoir. Lorsque je suis a!!é
m'y inscrire, les gamins montaient sur les épaules
des bourgeois a6n de mieux voir dans les voitures.

Le mariage du marécha! Pélissier, duc de Mata-
koff, avec une cousine de i'tmpératriceavait eu lieu
quelque temps auparavant. H défrayait la malignité
publique. On racontait que le marécba!, le soir de
ses noces, en prenant congé de l'Empereur à une
heure du matin, lui avait dit a Sire, soyez assuré
que je vais faire mondevoir. Les mauvaisplaisants
ajoutaient que Hmpératrice ayant fait prendre le
lendemain des nouvelles de sa cousine, it lui avait
été répondu M. le maréchal va aussi bien que
possible, mais pour Mme la maréchale, elle est tou-
jours dans le même état. On prétendait que la
duchesse de Malakoff était fort peu heureuse à



Londres, son mari se montrant pour elle jaloux et
brutal.

Depuisle mariagedu prince Napoléon, la situation
internationates'aggravaittoustes jours.Le i7 février,

H y eut aux Tuileries un dtner auquel je fus invité

avec ma femme. En entrant dans le salon, l'Empe-

reur dit à Mme de Reiset qu'il s'était fait un peu
attendreparce que, pendantqu'il se rasait, il avait
joué avec le Prince impérial qui s'amusait à lui bar-
nouiller la figure de savon. Après avoir recommencé
ieux fois son petit manège, l'enfant voulait con-
tinuer ce jeu. e Encore! papa, encore o disait-il.

aJe n'aurais pas Sni de m'habiller, si j'avais dû
t'écouter n dit l'Empereur. Les préoccupationsdes
affaires d'Italie étaient le sujet de toutes les conver-
sations. Les quatre grandes puissances,– la Russie,

ta Prusse, l'Angleterre et la France, proposatent

un congrèsà l'Autriche. L'Empereurm'en parla. Je
lui exprimai mon opinion sur la formation d'une
con~dération italienne il paraissait m'approuver.
Il est impossible, lui dis-je, d'arriver à ce résultat

par des négociations. La guerre seule, limitée ù

l'Italie, fera céder l'Autriche. Je lui dis que j'avais
fait autrefois pour M. Walewski un mémoire sur la
situation de l'Italie, et que j'avais remis à M. de

Bassano une lettre de Massimo d'Azeglio, datée du



13 février, que je croyais de nature à l'intéresser.

e Je la lirai avec plaisir, ainsi que votre mémoire

sur l'Italie, me répondit l'Empereur. Que contient

ta lettre d'AzegUot"–"M assimile l'Italie à vingt-

cinq millions de cadavres qui, si on les enterrait,

donneraient la peste aux alentours. n L'Empereur

sourit, et tortillant sa moustache a C'est bien cela,

dit-il d'un ton triste, il y a là beaucoup à ~ue~
Je lui ai parlé de mon désir de continuer à le servir

dans les affairesd'Italie. Voussavez, Sire, combien

d'années j'ai passé en Piémont et la part que j'ai

prise aux événementsde R848. – « Oui, certaine-

ment, je le sais. o–«Nem'oubliezdonc pas lorsque

le moment sera venu de vous servir utilement en
Italie, en cherchant à mettre à exécution la grande

pensée politique de Henri IV, la confédération ita-

lienne qui devrait avoir pour président le Souverain

Pontife. Je ne sors pas de là; c'est seulement à ce
projet que je voudraisconcourir dans l'intérêt de la

France, de l'Italie et de l'Empereur tui-méme. Le

reste,c'est la révolutionenEurope elle amènerait un
état de guerre sans nn et l'établissement de la Répu-

blique partout. – "Je vous le promets. – Nous

parlâmes aussi de Cavour et de Rosine, ayant l'un et
l'autre, à des points de vue bien différents, une
grande influence sur la situation intérieuredu Pié-



mont. Parmi les convives se trouvaient mes deux

anciens chefs, M. Ferdinand Barrot et le général de

Castetbajac. J'avais pour voisin M. ArmandLefèvre,

conseiller d'État, directeur des fonds au ministère

des affaires étrangères, père de mon camarade

Lefèvre de Behaine qui a été ambassadeurà Rome.

L'Impératrice, bellecomme toujours, portait comme
coiffure un nœud de ruban rouge grenat surmonté

d'une aigrette.J'avais remis à l'Empereur,en même

temps que la lettre de Massimo d'Azeglio, un
mémoire qui résumait mon opinion sur la situation

de l'Italie. Je l'avais préparé sur la demande de

M. Walewski depuis le mois de décembre 1858. Je
n'ai pas la prétention d'être prophète, mais, des-

cendant d'une vieille race alsacienne, je ne puis

relire sans un serrement de cœur ce que j'écrivai&

alors de l'unité de l'Italie devant conduire fatale-

ment à l'unité de l'Allemagne.

Rapportprésenté à fEm~en'Mr sur &M <t~<f~ <f/«t&c

ea~rMrt859.

Lorsque l'Autriche récupéra, à la suite des évé-

nements de i8t4, les provinces lombardo-véni-

tiennes, elle comprit la nécessité d'y ménager a«
premierabord le sentiment national que ta Francey



avait ranimé et entretenu en les réunissant sous la
dénomination caractéristique de royaume d'Italie et
en leur accordant un gouvernement indépendant ù
bien des égards et tout à fait distinct.Aussi dans ses
premièresproclamationsl'Autricheannonça-t-eMeex-
plicitement l'intentionnonseulementde respecter la
nationalitéitalienne, mais encore de lui faire de plus
amples concessions qu'elle n'en avait eu de la
France même. A l'entendre,cette nationalitén'aurait
pas désormais de plus sincère partisan, ni de plus
ferme soutien que la maisonde Habsbourg. La con-
duite du cabinet de Vienne ne tarda pas à démentir

ce séduisant langage, qui n'avait eu d'autre but que
de ménager une transition au retour de sa domina-
tion et de la faire acceptersanstroublesni secousses.
Les populations se résignèrent en effet et passèrent
sans trop se plaindre du régime français au régime
autrichienqui commençaitparde si bellespromesses.
Mais elles s'aperçurent bien vite combien ces pro-
messes étaient illusoires; eties virent bientôtqu'elles
dépendaient entièrement de Vienne pour les plus
petits détails d'administration comme pour les plus
hautes questions de gouvernement, que le titre de
vice-roi dont était décoré l'archiduc qu'on avait mis
è leur tête ne lui donnait en réalité pas plus de
pouvoir qu'à un simple gouverneur, et que ce titre



était le seul indice qui constatât encore l'existence
d'un royaume lombarde-vénitien.Si l'Autriche en
était restée là, si elle avait usé à l'égardde ses sujets

italiens de la même balancequ'à l'égardde ses autres
sujets, si elle les avait admis dans de justes propor-
tions aux emploisélevés de la cour, de ta diplomatie,
de t'arméeet de la magistrature;si elle avait dépensé
dans leur utilité une part convenable des impôts
qu'elle en percevait; si, en un mot, elle les avait
traitéscomme ils avaientdroitde l'être, ilestprobable

qu'ils se seraient à peu près habituésà sadomination

<t qu'ils auraient à la longue préféré au titre de

citoyens italiens, qui n'aurait plus été poureux qu'un

vague souvenirhistorique, la qualité de sujets autri-
chiens qui leurassurait la jouissancede tous les avan-
tages inhérents à un grand et puissant empire. Mais

loin de là, quand eUe eut mis assez de soldats en
Lombardie, qu'elley eut fortiSé assez de places pour
se croire en mesure de parer à toutes les éventualités,
elle ne garda plus aucun ménagement envers elle et
finit d une exigence à l'autre par la traiter vraiment

en pays conquis. Alors-, par l'organe de son premier
homme d'État, elle disait tout haut ce mot devenu
si célèbre « L'Italie n'est qu'uneexpressiongéogra-
"phique. Motimprudentquidonnait lajuste mesure

des sympathies de l'Autrichepour l'Italie et des vues



ambitieuses qu'elle avait sur elle pour l'avenir. Dès

ce moment il ne fut plus possibleaux Italiens d'avoir

encore confiance en la maison de Habsbourg et de
fonder sur elle leurs espérances. Ils furent Messes au

cœur, et leur sentiment national se réveilla plus vif

que jamais. Non, se dirent-ils, un pays qui compte
comme le nôtre vingt-cinq millions d'habitants,
parlant la même langue et professant la même reli-
gion, un pays qui a jadis rëaMsé la monarchie univer-
selle, un pays qui a donné la première impulsionà
la civilisation moderne et qui n'a cesse de produire
des hommes éminents dans toutes les branches des
sciences et des arts, un paysenfin à qui Dieu a donné

pour frontièresnaturelles une vasteceinture de mers.
agraféepar une longue chaîne de hantes montagnes,
un tel pays ne saurait être une pure expression géo-
graphique, et, si morceiéque l'aient fait nos malheurs

ou nos discordes intestines, it tendra tôt ou tard à
reprendre assez de cohésion pour compter encore
parmi les grandes nations européennes.

La justesse de ces réRexions, la légitimitéde ces
aspirations ne pouvaient être raisonnablement con-
testées. L'Autriche commit la faute de se refuser à
les reconnattre et de n'avoir pas vu quel parti elle
pourrait en tirer. En effet, si, au lieu de tromper et
d'opprimerle sentiment national italien, elle s'était



donné la mission de le modérer et de le conduire,

elle aurait pu y puiser un nouvel élément pour sa

propre force et sa propre grandeur. En accordant,

suivant ses promesses, au royaume lombarde-véni-
tien un régime semblableà celui que lui avait fait la

France, non seulement elle se serait concilié son
affection, mais elle aurait encore vu se tournervers
elle les sympathies du reste de l'Italie, elle serait

devenue le point de mire de ses aspirations les plus

généreuses, comme l'avaient déjà été au moyen âge

quelques-unsdes empereurs d'Allemagne; la révolu-

tion n'ayant pas pour prétexte et pour levier le senti-

ment national n'aurait pas eu de raison d'être et
n'aurait pas si souvent agité l'Italie, ou si quelque

mouvements'y fut néanmoinsproduit,c'eût été pro-
bablement au profit de l'Autriche. Celle-ci se serait

vue amenée par la force des choses à constituer elle-

même une confédérationitalienne,dont elleaurait tenu
les rênes et qui lui aurait merveilleusement servi

plus tard pour ressaisir celles de la confédération
germanique, prêtes à lui échapper. Au lieu d'em-
brasser cette noble politique, elle a préféré celle qui

consistait d'un coté à absorber laLombardie-Vénétie
dans l'individualité autrichienne et à la séparer à
jamais du reste de l'Italie en tâchant de la faire entrer
dans la confédération germanique, et d'un autre



coté 4 empêcher tout rapprochement des autres
Etats italiens entre eux, à y fomenter la désunion
entre gouvernementset gouvernés, de manière A les
maintenircontinuellement dans sa dépendance par
le besoin que ceux-là pourraient à chaque instant
avoir d'elle contre ceux-ci.

« Qu'est-il résultéde cettepolitique? Le sentiment
national italien,méconnuet comprimé qu'ilétaitpar
l'Autriche et par les gouvernementsqu'elle inspirait,
s'allia à toutes les autres causes de mécontentement,
à tous les ferments de mauvaises passions il des-
cendit dans les sociétés secrètes et engendra cette
effroyablepropagande qui fait aujourd'hui de l'Italie
la terre classiquede l'esprit de révolte etd'anarchie,

comme elle l'a été autrefois des sciences et des arts.
Ensuite, un beau jour, l'un des principaux gouver-
nements que l'Autriche prétendait de plus en plus
river à sa politique en secoua brusquement le joug,
et à la faveur de bouleversementsextraordinaires en
Europe il saisit d'une main hardie et ferme ce
drapeau de l'indépendance italienne qu'elle s'était
nattée d'avoir abattuà jamais. De ce jour tout espoir
de se réconcilier avec l'Italie, tout espoir de ressaisir

son ascendant moral a été perdu pour l'Autriche. M

ne lui reste plus d'autre parti à prendreque de s'en-
foncer de plusen plusdans lanécessitéde l'arbitraire



et de la violence qu'elle s'était créée et de resserrer
davantage le seul lien qui t'attachât à l'Italie, celui

de la force. Plus ce lien est devenu étroit et plus

l'Italie éprouve le besoin de le briser, plus elle sent

qu'elle ne peutêtre tranquille et heureusequ'elle n'en

soit entièrement délivrée.

a Mais comment secouer ce joug? Jusqu'ici tous les

effortsque l'Italie a tentés dans ce but ont été vains,

tous les secourssur lesquelsellea comptétourà tour
lui ont fait faute au moment suprême. Le carbona-

risme constitutionnel a échoué en 1821. Le radica-

lisme unitaire trouble depuis trente ans l'Italie sans
avoir jamais produit autre chose que de misérables

et ridicules échauftburées,presqueaussitôt étouffées

qu'entreprises. Le fedéraHsme de 1848 n'a pas eu
de succès durables. La guerre de cette époque, com-
mencée dans les circonstances les plus favorables

et sous les plus heureux auspices,a tourné contre ses

auteurs; elle n'a servi qu'à rendre plus pesants les

fers qu'il s'agissait de briser et à replacer sous l'in-

Nuenceautrichience tous les États d'Italie, à l'excep-

tion du Piémont. Celui-ci même n'est parvenu à y
échapper que par l'appuiqu'il a trouvé auprès de la

France.

«
L'Italiea donc essavé de toutes les combinaisons

possibles pour écarter par ses propres forces le joug



qu'elle porte avec impatience et pour constituer sa
nationatité. Elle c'a réussi dans aucune, mais ses
malheurs ne l'ont pas abattue, et chaque année elle

eat prête à recommencer une nouvelle lutte, elle
n'attend qu'une occasion favorable pour tenter de

nouveaux efforts. La valeureuse Italie est donc
aujourd'huidans un état de nèvreetdematadieqoi!
faut secourir au plus t6t; aecourons-Ia en évitant
même, M cela eat possible, la guerre,carson premier
résultat serait de ruiner ce beau pays qu'il faut
délivrer.

a Il semble,parconséquent,qu'elledevraitêtrebien
convaincue de son impuissance; il n'en est pas ainsi
cependant. Sans parler de ce chimérique et incorri-
gibleparti qui se donne le titre de républicain uni-
taire et que ses excès ont désormais voué à l'exécra-
tion de tout ce qu'il y a d'honnêtesgens en Europe,

sans parler de ce parti qui croit pouvoir, à lui seul,

sauver un jour l'Italie, il y a le royaume de Sar-
daigne, qui, se sentant fort de la protection que la
France et l'Angleterre lui ont accordée et plein de
sécurité derrière le rempart que ces deux puissances
lui font contre l'Autriche, est devenu le quartier
général de t'indépendance italienne, où se prépare
depuisdix ans une nouvelleexpéditionen Lombardie.
H n'attend évidemment qu'une occasion favorable



pour la tenter, et jusque-!& on ne saurait l'en Marner;

mais cette occasion ne ae présentantpas assez vite

au gré de ses désirs, il dirige tous ses efforts pour la

fairenattre. Par le retentissement de sa tribuneetde

sa presse il a entretenu l'agitation dans le reste de

l'Italie, au risque de la faire éclater dans son propre
sein, par une attitude hautaine, agressive, vis-à-vis

de l'Autriche et des gouvernements de la Péninsule.

Le parti qui domine depuis dix ans en Piémont a
espéré ou déterminer une explosion chez leurs

sujets, ou pousser à bout la patience des cabinets

de Vienne et de Naples, provoquer ainsi de leur

part l'initiative de la guerre.Or, dans l'une ou l'autre

de ces éventualités, il comptait sansdoutesur le con-

ccurs de l'Angleterre et de la France, ou tout au
moins de l'une de ces deux puissancespour arborer

de nouveau l'étendard de l'indépendance d'une

confédérationitalienne.

a Supposons maintenant que pour les affairesdes

provinces danubiennes ou pour celles de l'Italie la

France ait déclaré la guerre à l'Autriche, et exami-

nons quelle serait la position de la France dans cette
hypothèse. La Russie et la Prusse ne seraient peut-

être pas fâchées de cette guerre l'une pour des

motifs de vengeance, 1 autre pour des motifs de

rivalité; mais elle ne serait certainement pas vue du



mêmeceit par l'Angleterre et la Confédération ger-
manique. Des considérations d'un intérêt majeur
dans les Indes ou sur les bords du Rhinretiendraient
seules leur penchant à ee déclarer contre nous.
Tontes ces puissances garderaient au moins l'atti-
tude menaçante de la neutratité, verraient avec un
sentiment de jalousie et de crainte nos succès et
ne négligeraient rien pour nous empêcher d'en
recueillir le fruit. Outre les dangers dont cette neu-
tralité serait remplie pour la France, elle lui oterait
la liberté de ses opérationset t'obligeraità concentrer
toute la guerre dans la haute Italie. Par contre,
l'Autriche, rassurée sur toutes ses autres frontières,
pourrait lancer la majeure partie de ses forces sur la
seule partie de son territoire qui pourrait être
attaquée. C'est donc seulement dans la haute Italie
qu'aurait lieu !c duel entre la France et l'Autriche.
Dans de tet!es conditions deux pu< ~"ni:es aussi bien
armées qu'elles ne sauraient se porter en quelques
mois l'une à l'autre des coups décisifs. Avant d'être
mattresse de la haute Italie, la France aurait à rem-
porter une longue série de victoires elle aurait à
prendre Mantoue, cette Sébastopo! autrichienne,
Vérone, Peschiera et quelques autres places de
moindre importance. Tout cela exigerait sans doute
les constants efforts de plusieurs années pendant



!esque!!es tes provincestombardo-vénitiennesauraient

certainement été ravagées en tous sens et épuisées

de toutes manières. Le premierrésultat de ta guerre
serait donc de ruinerentièrementte paya métue qu*u

s'agissait surtout de délivrer.
D'un autre coté, si par les armes seulement

l'Autriche était définitivement chassée de ses pro-
vinces italiennes, à qui les donnerait-on? Que

ferait-onà Florence, à Rome, à Naptes? Sur quelles

bases constituerait-on la nationalité italienne ?

Comme ces questions sont brûlantes Comme leur

solution est hérissée de difncuhés de tout Genre!

Après avoir fait d'immenses sacrinces pour t'KaMe,

la France ne s'y trouverait-elle pas, quand il
s'agirait de t'organiser, en opposition avec le Pié-

mont, avec les populations, avec tel ou tel parti

qui dominerait l'opinion dans le moment? Ne

verrait-ellepas contrecarreravecacharnement,etau
dedans et au dehors, les mesures par lesquelles elle

voudrait asseoir sur des bases solides et durables

l'avenir de l'Italie ? U lui faudrait alors compter

avec les susceptibilitéset les jalousies de toute l'Eu-

rope, et peut-être leur abandonner tout le fruit de

ses victoires pour ne pa* amenerune conflagration

générale. La réunion d'un congrès pour régter les

affaires d'Italie deviendrait alors inévitable, et la



France serait moins sûre d'y faire prévaloir ses vues
que si elle n'avait jamais tiré i'épée. I! est donc de
la dernière évidence qu'il n'est pas de son intérêt de
chercher à résoudre toute seule par la force de ses
armes la question italienne. Une telle résolution
serait d'aitteurs une contradiction flagrante avec tes
principes que S. M. l'empereur Napoléon III a
solennellement déctaré vouloir être la base de ses
relations avec les autres puissances et qu'elle a si
religieusementobservés jusqu'ici. Aprèsavoir mani-
festé le désir de faire entrer dans le droit des gens
cette règle qu'aucune guerre ne puisse désormais
éclater que la légitimité de ses causes n'ait été préa-
lablement discutée dans un congrès européen et que
celui-ci n'ait épuisé tous les moyensde conciliation,
il n'est pas probable que la France, reniant tout à
coup cette noble pensée, déclare brusquement la
guerre à l'Autriche sans que celle-ciait ouvertement
vioté quelque traité et uniquement pour hâter l'ar-
rangement des affaires d'Italie.

a En résumé, il est hors de doute que de toutes les
nations du monde la France est celle qui professe
les plus vraies et les plus vives sympathies pour
l'Italie et en particulier pour le Piémont, celle qui

sera toujours prête à les protéger, à les défendre, a
faire pour eux des sacrifices. Mais jamais elle ne



leur subordonnera, je l'espère bien, ses propres

intérêts et ceux de l'Europe. Elle a d'ailleurs trop
de modération pour prétendre trancher à elle seute

la question piémontaise, sous laquelle se eacAe celte

de /'MMt~ de f/iht&e. Son rô!e se borne donc aujour
d'hui à a*en occuper activement, à engager les

autrespuissancesà s'en occuper de même, et à con~
tinuerà se~ner ainsi les jalons dont les premiers ont
été posés par elle, il y a quelques années, dans les

conférencesde Paris, et qui mèneront sûrement tôt

ou tard à ce congrès européen où se régleront dé6-

nitivement les destinées de l'Italie. Que ce beau et
intéressant pays attende donc avec un peu plus de

patience et de confiance le résuttat des bons offices

de la France, et qu'il se garde bien d'en reculer le

moment ou d'en compromettre d'avance le succès

par des actes aussi imprudents et intempestifs que
le serait un mouvement révolutionnaire ou une
déclarationde guerre du Piémont à t'Autnche.

"J'ai assurément beaucoup de sympathie pour
l'Italie, mais avant tout je suis Français, et il ne faut

pas marcher trop vite, aveugtément, car fMKtM de

f/«!/M que certains souhaitent produiraitdu même coup
l'unité de f~RenM~nc, que nous avons tout lieu de

craindre dans l'aveniret d'éviter dans notre propre



intérêt, pour la sécante et la stabilité même du

gouvernement impériat(t).

o Comte BB BnsNr. 0

Trois jours après, le 20 février, & un bal intime

donné aux Tuileries, l'Empereur s'approcha de moi

et tira de sa poche pour me la rendre la lettre de
d'Azegtioqueje lui avais fait communiquer par le

duc de Bassane. Elle est curieuse et m'a bien
intéresse; j'en ai souligné les passages les plus frap-
pants f, me dit-il en me la remettant. Cette lettre

aura maintenant un double prix pour moi lui
répondis-je.Nous parlâmes de nouveau de l'Italie,
de ma pensée dominante l'établissement de la con-
fédération italienne, le projet de Henri tV, avec le

pape souverainà Rome, et rien que cela, qui est déjà
beaucoup.. L'Empereur termina l'entretien en me
disant u J'aurai de la patience et de l'énergie. Nous

verrous plus tard ce qu'il y aura à taire.

La princesseClotilde assistait au bal. Elle était en
noir à cause dn deuil d'une des archiduchesses de

(i) A cette même époque, Emmanuel J'AzegMo, neveu de Mas-
aime, ministre de :Safda!gne à Londres, ayant, ettr tea instances do
M de Cavour, expriméà lord Palmerstonle plan de t'anité de l'Ita-
lie et sa pleine confiance dana le concourede l'Angleterrepour en
arriver à ce retdtat, le noble lord lui réponditgravementpar cet
paroles prefhéttquea La question est-de savoir, monsieur,M la



Toscane, morte récemment grosse de trois mois.

Elle dansa avec le prince de la Tour d'Auvergnequi

devait repartir le lendemain pour Turin elle fai-

sait vis~-vis à la princesseMathilde.

J'avais encouragé dAzeglio à écrirede nouveau à
l'Empereur par mon intermédiaire. Je reçus de lui

une seconde lettre fort longue, datée de Rome

les U-t4 mars 1859. Elle fut mise, comme la pre-
mière, sous les yeux de Napotéon III. Lorsqu it me
la fit rendre, les passages qui l'avaientfrappé étaient

encore soulignés par lui.

Le 25 mars, après avoir diné chez M. Dronyn de
Lhuys, j'assistai à un concert donné aux Tuileries.
L'Empereurme répétaqu'il avait lu avec intérêt les

nouvelles lettres de d'AzegKo que je lui avais com-
muniquées, et qu'il avait engagé le comte WalewsM

à écrire à son ambassadeur à Rome en faveur du
malheureuxcomteAdolphe Spada, de Pesaro,ami de
d'Azeglio,qui, compromispar des lettresanonymes,
se trouvait impliqué dans un procès politique. Mas-

simodAzeglio, qu'on mettait volontiers en évidence
lorsqu'il s'agissait de missions honorinqnes, venait
d'être envoyé à Londres pour porter au prince de
Galles le grand collier de t Annonciade; il devait

rester pendant quelque temps en Angleterre et
revenir ensuite me revoir à Paris.



Voici le textede cette lettrede Massimod'Azegtio;
les passages en italique sont ceux qui ont été sou-
lignés ou marqués au crayon par l'Empereur.

Rome, H et 14 matt t859.

a MON CHER AMÏ,

« Je suis à Rome depuis dix jours, sans avoir pu
trouverle moment de m'asseoir pour écrire. Ce ne
sont pas les difBcuîtés de ma mission qui m'ont pris

mon temps, mais bien les empressés qui pleuvent

sur moi du matin au soir. A la lettre, on ne me
donne pas le temps de m'haMUer. Enfin, aujour-
d'hui, j'ai tiré le verrou et je ne veux pas tarder un
instantà répondre à votre bonne lettre. Elle contient

une parole qui excite en moi des sentiments que
j'ai besoin d'exprimer, et je vous prie de vous en
rendre t'interprète auprès de S. M. l'Empereur. Je

me sens pénétré envers lui de la plus vive recon-
naissance pour l'attention qu'il a daigné prêter à
mes observations sur les affaires actuelles. Pour ce
qui se rapporte à l'Italie, elles sont le fruit d'une
longue expérience, ainsi que d'études suivies; elles

sont en outre l'expression de convictions sincères.
C'estlà tout leur mérite. Encouragé par une si haute
bienveillance, je ne saurais m'arrêter. Je continue



donc et je vais d'abord vous exposer quelques idées

sur ce qu'il y aurait de possible dans une reconsti-

tution des États italiens. Elle peut arriver de deux

manières par la guerre commepar les négociations.

Dans le premier cas, le champ du possible s'étend
indéSniment, et je pense que pour le moment on
peutseborner àétablircertaines données desquelles,

à mon avis, on ne devrait pas s'écarter. L'Italie est
constituée, comme nation, en trois races d'une
origine bien distincte. La vattée du Pô jusqu'à

Bologne, même Ancône, est peuplée par les descen-

dants des envahisseursvenus du nord avantla fonda-

tiondeRome.Depuisi'Apennin jusque Rome.c'est tes

anciensTirreni, les Pelasgi, les Etrusci. DepuisRome
jusqu'àReggio,laraceest phénicienne,grecque, etc.
c'est toujours la Magna Grecia avec son caractère

et ses traditions. Prenez ces divisions comme à peu
près, bien loinde l'exactitude scientifique.Telles que

je vous les présente, elles suffisent pourtant, à mon
avis,pour signalerlesdifférencesessentiettesquiexis-

tententre les populationsde la Péninsuleetpouréta-
blir la convenance qu'ilyaurait à faire passer dansle

principe politiqueunedivisionrésultantde la nature
des choses. QuantàtaSicile,quej'aiétudiée etvisitée

trois fois, je suis convaincuquejamaisune annexion

ne réussira; les Siciliens s'y refuseront toujours, et il



serait, selon moi, préféraMede les constituer comme
quatrièmeÉtat italien plutôtque d'avoir à les compri-

mer continuellement. La questiondu Pape estla plus
difficilepour la raison que le Papede Fétrangern'est
pas le Pape des Italiens. Pour les premiers, c'est le
pontife, le vicaire de Jésus-Christ; pour les seconds,
c'est le souverain s'appuyant à ta domination étran-
gère, c'est le Vicaire impérial du moyen âge. En
touchantà sa souveraineté, on a à résoudre le difB-
cile problème de ne pas trop blesser des convictions
entièrement opposées. Comme toujours il faudra
transigeretque les deux partisfassentdesconcessions.
On pourrait faire de la ville de Rome et d'un terri-
toire de quelques milles quelque chose comme
Hambourg l'administration entre les mains d'un
sénat, avec le sénateur traditionnel; la souveraineté

au Pape et une riche liste civile fournie par les États
catholiques. Vous pensez bien que je ne prends pas
moi-même fort au sérieux tout ce beau plan. J'ai
pourtant cru que dans l'attente d'un avenir où
t'imprévu joue un si grand rôie, il est bon de tout
dire. Qui sait? On pourraitparfois frapper juste sans
trop s'en douter. Je passe maintenant à examiner ce
qui pourrait être obtenu parlavoie diplomatique. Je
crois vous l'avoir déjà écrit, qu'à mon avis f~MaKM-

pation t ee/<e et <~&M~Mde &t dro:<e <<« Pe KOK seule-



ment seraitun resM&ot magnifiqueet fécond en résultats

encore plus importants dans un prochain avenir, mais

que peut-dire, pour le moment, ce serait la solution à

M'aérer. En politique je crois que la marche la plus

sûre est de faire une chose à la fois. L'Italie, en ce

moment, ressemble à un homme qui a été longtemps

malade et enchaîné. Vous ne pouvez pas dire à ces

hommes-là "Voici un cheval et des armes, monte

dessus et bats-toi. a Us vous répondront Maisje

meurs de faim, mes membres sont engourdis, mon

bras est sans vigueur! Il et ils auront raison. Dieu sait

si je plains les Lombardo-Vénitiensdu fond de mon

âme, mais poureux commepour tous il s'agit de bien

faire et non de fairevite. Il s'agit de remettreun peu

de sang dans les veines de cette pauvre nation exté-

nuée, a6nqu'elle ait la force de concourir, elle aussi,

à sa régénération.A quoi bon la rendre indépendante

d'un coup, si elle n'apas les qualités nécessaires pour
défendre et garder son indépendance? A ce propos, je

dois pourtant vous dire qu'il y a un immenseprogrès

en Italie. Je l'ai constaté. Partout j'ai rencontré

abdication entièredes partis DEVAtnr i.'m~E N&TNNAM;

<~<MtMoK aux sacrifices partiels; on est résolu à

souffrir et à attendre. Si on voit que sérieusement on

met la main à foMtt~ on n'aurapoint la prétention que

la besognes'achèved'un MM~eoup. Ceux qui n'auraient



twn yoyn~ ~<roa<~a Ce ~ya K0<~e ~OM~~fa~tar~.o J&M

ne~tM~ pas < ~OM~er, ?«< cec< ne M«roA~Mtr~r
K~ ofcC~MH. ~M COOt~eMM ~U'tÏ~ a <!M/?/? une
grande atM;<ë~ e< ~Me/~Me m~&Mce atMM. Vo!ei ie
thènte que j'ai adopté et que depuisTminj'ai répëté
partout « ~ba M M «o a ~ace0 ~Mer~t non se MM M
y«a<f<!yMefA ~reeMameH~, Ma Mno certo c~e M nMHfe

M<o ~MM<oKoa~Mce(i). 0 On pourraitr~poadMque
cette promesseest bien vague, M~OMf~MftKM Mm otH
ne~'en MttMonf~M~M/aA/eAeaMeMMCMiamode.
ration, montrant !a difterence qui existe entre 1848
et 1859. Alors chaque Ëtat agissait iso!ementau nM-
lieu du désordre générai; aujourd'hui l'Europe orga-
niséejouant une grande partie avec toutes ses forces
morales comme matëneites, sous ta pression des
intérêts généraux et de l'opinion publique, /'ea ~c
/<ï eo<M~MeKceque notre ~/M grand Mt~r~~ notM con-
<MM eK o~eMtr ~M~ay~ KOM fw<MM ce~~M, <~M-

/e à MM< monae,~ar /a mort <<e~OMte<&t/tMtNad'e<~M

~Mt~Ma/. Sachons !e regagner parnotre modération,
par notre Mye~e à Ke~<M WOM&!M'fMK~oMtMe et par
notre énergie à réprimer les mauvaisespassions du
parti démagogique.Eh bien à ces idées nouvelles,

(t) Je ne «ia <i ce sera ta paix ou h gnetre; je ne MM pas ceqa'on eagnera prée!tément,mais je MM que tout cela ne nntra pat
en rien.



pour cette partie surtout de t'ttatie, je ne reMpoafre

que des adhdsions,et je regarde comme à peu près

certainque je réussiraià empêcher tout mouvement

dirigécontre la personneet la dignité du Pape, dans

Rome du moins, mais toujours sous la condition

expresseque le aten<e sera exclu. Je crois que même

dans le cas de l'évacuation on pourra tenir ces gens
tranquilles. A ce sujet je veux vous dire mon idée.

Évidemmentc'est l'Autrichequi l'a conseillée,proba-

blement pour amenerles chosesau dilemme suivant:

Une fois Rome évacuée, ou il y aura des désordres,

et il faudra bien y revenir; en outre, on compte sur
que!ques actes odieux qui perdraient la cause
italienne dans l'opinion publique; ou bien, tout le

monderestetranquille,etonpourrabiendire "Voyez-

vous ces gens qu'on disait si mattraités et si mécon-

tents Cette explicationme parait préférabteaceUe

de quelques journaux qui croient que l'Autriche,

n'ayant que quelques étapes à faire, reviendrait

seule, etc. LA FMNCE n'a accoutumé personne à ~'<ma-

~Mer~M'OM~eM<Mm<Mer<feR!?,J[~CK<<?j~<!M.Mon

Dieu, mon cher ami, aurez-vous jamais !a patience.

de me suivre à travers toutes ces feuilles que je vous

envoie? J'en doute, et aussi j'en reste là pour te

moment, vous demandant pardon de ma prolixité,

mais je n'ai pas le temps d'être bref.



Avant defermerma lettre, j'ai uneprière à vous
adresser à genoux, et vous savez qu'en ne m'y voit

passouvent. Voici la <!bose on faitbeaucoupd'arres-
tations en provincesur des dénonciationsanonymes.
Ces accusés sont jugéspar descommissionsspéciales~

vous savez ce que cela signine. On a arrêté le comte
Adolphe Spada, de Pesaro, mon intime ami depuis

quinze ans. M est à Fcmee sous la griffe d'un certain

Collemasi,~oeeManM (1) de la pire espèce.J'af6rme

surt'honneurqueSpadaestun parfaithonnétehomme

dont je répends, et il est impliqué dans un procès

d'assassinat politique datant de sept ou huit ans.
Dieu sait quel est son accusateur. Je sais, parcontre,
qu'au temps de la RépuMique il a fait beaucoup de
bien à Pesaro et empêché des désordres. La réaction

lui a Aie sa place de conservateur des hypothèques.

Des malheurs de famillel'ontréduitpresque à l'indi-

gence. Je lui avais trouvé de l'emploi en Piémont

pendantque j'étais ministre; il a refusé, disant qu'il

avait des dettes et ne voulait pas se dérober à ses
créanciers. Voità l'homme qu'on traite d'assassin et
qui est peut-être exposé à recevoir la bastonnade.

Mon but serait de trouver le moyen de le faireexiler.

Voyez ce qu'on est réduità demanderpourses amis.

Une fois exilé, H viendrait à Turin, et il aurait

PahexrdepMc~t.



échappé & cette affreuse barbarie. Mon cher et bon

Reiset, voyons, mettez-vous en quatre et tirez-moi

ce brave homme des geotes de Nardoni. Dieu vous

bénits, vous et les vôtres,et vous sécherezles larmes

de toute une famille. M me passe mille projets par

la tête. C'est peut-être extravagant, ce que je dis;

mais si l'Empereuren était instruit?Je le sais bien,

il y en a des centaines dans le cas du pauvre Adol-

phe mais pour celui-ci, du moins, on peut être

bien sur qu'on sauve un honnête homme. Et si

Mme de Rayneval voulait en parler à l'Impératrice?

En6n vous êtes un homme de cœur, vous êtes mon

ami si vous ne me venez pas en aide, c'est que vous

n'en avez pas trouvé le moyen, j'en suis sur. Seule-

ment, je vous supptie de me le faire savoir le plus tôt

possible, car alors je chercherai le moyende le faire

sauver.

a
Mercredi, j'aurai mon audience de Sa Sainteté

à laquelle je suis chargé de présenter les hommages

de Sa Majesté. Après cela, ma mission est finie. Mais

en partantj'ai dit au Roi que, puisqu'il m'envoyait

dans un pays où j'ai passé mes meilleuresannées, je

lepriaisdem'ylaisserquelquetemps. Danscequipeut

arriver il est possible qu'il y ait quelque chose de

bon à faire et quelque chose à empêcher. Je vais

m'y appliquer. Malheureusement, je n'ai plus la



libre disposition de mes membres, et ma jambe me
faitsoutMrponr peu que je dépasse certaines limites
et que je me tangue. Patience, !a plus belle fille du
mondene peut donnerque ce qn'eMea.

a VemMezprésenter mesamitiés à Mmede Reiset

et si vous avez quelque chose à me mander, adres-
sez-ie-moi à Rome, sans oublier qu'on ouvre les
lettres des hommesdangereux tels quevotre dévoue

o Max AzEeuo.
Borne, M mtM iM9.

« P. S. – On voudrait faire ici ua don de che-
vaux à l'année piémontaise, mais on craint d'être
mis en prison. Croyez-vous qu'on pourrait trouver
moyen de les garantir? e



CHAPITRE XIII

~empereur Napoteon!M Le comte Watewot: et le contto
Cavour. – La guerre ~'ttaMe. – Fwmatiem de l'année. –
Départ de t'EmpeMM.

La communication des lettres de Massimo d'Aze-

gMo à l'Empereureut un résahat assez inattendu. Le

comte Walewskidit au comte de Cavour que tous les

Italiens, notamment dAzeglio, ne pensaient pas

comme lui. Cavour en parut tout surpris et annonça

que pour dissiper tout malentendu, il ne tarderait

pas à envoyer Massimod'AzegMo en France. Ce der-

nier arriva en effet et fut reçu le M avril p l'Em-

pereur. Napoléon Ht lui dit que si l'Autriche accep-

tait un congrès auquel le Piémont fut représenté,

comme le désiraient les trois grandes puissances,la

Russie, la Prusse et l'Angleterre unies à la France,

il faudrait désarmer. M. Walewski faisait tout ce qui

dépendaitde lui pour amener, sans faire la guerre,

une solution honorable du connit. Mais il était sou-

vent en désaccordavec l'Empereur,sur qui le prince

Napoléon exerçait une mauvaiseinfluence, poussant

à la guerre à toutprix et employant tous les moyens



pour exciter l'Empereur.M cherchait même & discré-
diter la politique du comte Walewskiet reprochait
à l'Empereurce qu'il appelait ses Me&e~. a Vous
êtes, lui disait-il, entre une l&cheté et un principe

choisissez, o

Un article officieux qui avait paru dans le Consti-
tutionnel du 14 janvier t859 marqua combien étaient
différentes les tendances de l'Empereuret celles de

son ministre dans les affairesd'Italie. Le tt janvier,

mon ami intime M. de Billing, chef du cabinet,
avait porté aux Tuileries de la part du comte Wa-
lewski ce projet d'article, e My a à boire et à man-
ger dans cet article dit l'Empereur qui l'avait
lu rapidementet n'en paraissait pas satisfait. Il prit

un crayon et en changea lui-même la fin dans un
sens plus net et plus énergique. De retour au minis-
tère, M. de Billing rapporta au comte Watewsk! la
conversation qu'il venait d'avoir avec 1 Empereur,

et il lui 6t part des changements apportés au texte
primitif. M. Walewski s'en montra à son tour fort
mécontent. Il renvoya M. de Billing aux Tuileries

avec une lettre dans laquelle il disait à l'Empereur
qu'il ne pouvait faire aucun changement à la publi-
cation projetée, qu'ainsi modifiée la rédaction n'au-
rait plus de sens, et qu'il pré~rait renoncer à l'ar-
ticle. L'Empereur, après avoir pris connaissancede



cette lettre, céda. a M parait que Walewski tient

bien à son article, ditit. Qu'il t'imprime tel qu'il

est, je m'y tiens pas autrement. Napoléon Ht voû-

lait habituer la France à l'idée d'une guerreen Italie

contre les Autrichiens, et il désirait cette guerre
tandis que le comte Watewski faisait tout ce qui
dépendait de lui pour l'éviter.

Le désaccord entre l'Empereur et son ministre

était tel que, le 9 mars 1859,Napoléon Ht écrivait à

ce dernier

Pour que notre entente cordiale soit durable, il

faut que tout soit bien concerté entre nous et que
tout ce qui sort du ministère des affaires étrangères

ait bien mon cachet. Mon estime finirait par s'éva-

nouir, et, fort de mon amour pour tout ce qui est
grand et noble, je foulerais aux pieds la raison

même, si la raison prenait le manteau de la pusilla-

nimité. Quoique je dise le contraire, j'ai profondé-

mentgravésdansle cœur lestorturesde Sainte-Hélène

et lesdésastres de Waterloo voita trente ans que ces
souvenirs me rongent le cœur; ils m'ont fait affron-

ter, sansregret, la mort et la captivité; ils me feraient

affronter, ce qui plus est encore, t'avenir de mon

pays. 0

Le U avril, je passai la soirée chez le ministre;

le baron de Rothschilds'y trouvait. Il nous a raconté



sa conversation avec Cavour qui a été reproduite
dans les journaux. Cavour lui avait dit: aMonsieur
le baron, si je me retire du ministère, il y aura une
haussede trois francs, n'est-ce pas? a –«Vous êtes
trop modeste, lui répondit Rothschild, vous valez
mieuxque cela.Le puissant financierétait loin de
s'attendre à ce que ses paroles fissent le tour de
l'Europe. Le comte de Cavour alla immédiatement
les répéter à MM. Laffitteet à biend'autres, aocusant
Rothschild d'être venu chez lui pour lui tirer les vers
~« MM. M

Ai-je besoin de M. de Cavour pour être
au courant des nouvelles? me dit le baron de
Rothschild.H n'a répétémon mot que pour se hausser
davantage encore dans l'esprit des Italiens. Il est
toujours le même, rempli d'orgueil et de vanité. Il
aime à se faire encenser par son entourage. Azeglio
est tout antre; c'est un homme droit et honnête,
celui-là.n

Le comte Camille de Cavour avait un compte
ouvert à la maison Rothschild. Ayant à y prendre
quelque argent pendant qu'il était à Paris, il écrivit
au baron Quoique vous ayez refusé de l'argent
pour notre dernier emprunt en Piémont, j'espère

que vous ne m'en refuserez pas pour dlner pendant
mon séjour à Paris.n

La rupture avec l'Autriche était imminente. Le



jeudi 2t avril, à dix heures et demie du soir,

Frédéricde Billing fat chargé par le comte Walewski

de portera l'Empereur la dépêche tétégraphiquepar
laquelle le cabinet autrichien refusait les quatre
propositions appuyées par tes grandes puissances.

Après l'avoirlue attentivement, Napoléon Ut, révé-

tant sa pensée secrète, dit: aAh! c'est un refus; je

craignais qu'ils n'acceptassent. Le 23, à quatre
heures, les envoyés autrichiensportèrentà M. de Ca-

vour la lettredu comte Buolsommant brutalement le

Piémont de désarmer et de renvoyer tes~ volontaires

dans un détai de trois jours.

C'était la guerre. Le dernier train du chemin de

fer partait de Turin pour Milan à cinq heures moins

un quart. Le comte de Cavour n'ayant remis sa

réponse aux envoyés autrichiens qu'à six heures, ils

ne purent le prendre. Fort embarrasséset ne voulant

pas resterjusqu'aulendemaindansune ville ennemie,

ils se rendirentauprèsde M. de Cavour et lui deman-

dèrent de mettre un train spécial à leur disposition.

L& ministre piémontais y consentit avec une bonne

grâcepleine decourtoisie,et les envoyés, qui venaient

de porter la guerre, quittèrent Turin en usant des

généreuses facilités accordées par leurs ennemis.

On dut se hâter en France pour former l'armée

qui devait marcher au secoursdu Piémont. Il y avait



à Paris un grand mouvement de troupes. Un demes
amis rencontra trois soldats qui avaient bu à leurs
futurs succès. L'un d'eux, ptus~ne~oueles autreset
ne comprenant rienà la politique et aux événements
qui se préparaient,dansaitlecancanencriant: «Nous
allons bientôt rosser ces diaMes de Piémontais.?–
« QueMe tripotée nous allons leur donner!" disaient
les deux autres. Deux de mes beaux-frères, MM. de
Sancy de Parabère, faisaient partie de l'expédition.
L'un était déjà à Gènes, au 2* régiment étranger;
l'autre, Gaston de Sancy (i), était à Tours,au 6" hus-
sards (colonel Valabrègue),et il s'apprêtaitA partir.
Le 23 avril, ma belle-mère, désirant se rendre à
Tours pour embrasser son fils avant son entrée en
campagne, demanda à l'Impératricesi elle savaitpar
''Empereurà quelle époque le rég!ment Valabrègue
quitterait cette ville. e Je le demanderai à l'Empe-

reur, dit l'Impératrice, et s'il doit partir très pro.
chainement, je vous engagerai à ne pas attendre la
fin de votre semaine pour aller embrasservotrefils.
H se passa alors un incident par lequel le maréchal
Vaillant, ministre de la guerre, donna contre lui
prise aux hostilité qui le guettaientà la cour.

Le maréchal, dont le patriotisme avait été mis à
répreuve pendant la guerre de Crimée, craignait

(t) Plu tard, MeatefMnt-coto~etde cavalerie,



extrêmement Ï'Empereur. a Je n'aime pas, disait-il
lui-méme, à résisterà l'Empereur.. C'était unspé-
cialiste, administrateur médiocre; mais quand les
intérêts de la France étaient en jeu, il savait les
défendre avec beaucoup de finesse et d'indépen-
dance(t).

Sur la demande que lui fit t'tmpératrice pour
donner satisfaction au désir de Mme de Sancy,
l'Empereur, après une longue conversation avec le
maréchatVaillant, lui dit sanss'expliquerdavantage

a Le 6* hussards est en marche, n'est-ce pas? Le
maréchal VaiMant, croyant voir dans cette question
l'expression d'un désir det'Empereur, s'empressade
ltzi répondre qu'il avait donné des ordres pour le dé-
part du régiment, et qu'il ne doutait pas qu'il n'eût
déjà quitté Tours. L'Empereurlui dit a Je veux le
savoir d'une manière certaine, e Le maréchalécrivit
sur un chiffon de papier ces motsau crayon «Ecri-
vez-moi que le 6* régimentde hussardsa reçu l'ordre
de quitter Tours. M remit ce billet ptié en quatre
au général de Bélville, qui était dans le salon d'at
tente, avec prière de le renfermer dans une enve-
loppe et de l'adresserà son officier d'ordonnance au

(i) V. CtuaHte RMMET,JKtM!~ de la guerre de Crimée, t. Il,
p. SB2 et M!v.;)jë<t<MtCttmtME,~Rt<oM~ <f<tt<m~t&MM*(ea couredepahKcat:M),<.M,p.eS,63etM.



ministère de la guerre. Le généra! de BéviMe déplia
le petit billet et en lut le contenu. II s'empressa de
le faire lire à un des écuyersde l'Empereurqui était
de service ce soir-là. Quelques instants après, la
réponse, dictée d'avance, arriva aux Tuileries, et te
maréchal la remit à l'Empereur.Pendant ce temps
l'Impératriceavaitfait aubois de Boulognesaprome-
nade ordinaire,et Mme de Sancy, brMant du désir
de ne pas laisserpartir son Sis sans l'embrasser,fai-
sait ses apprêts de départ pour Tours. L'Empereur,
fort préoccupé, ne revit t'tmpératrieequ'enwiaet-
tant à table pour le diner.

& Mme de Sancy, lui dit-
elle, part pour Toursà tout événementsans attendre
la réponse que vous avez demandée. Y trouvera-t-
elle encore son nts ? a L'Empereur parutcontrariéet
répondit que le maréchallui avait annoncé le départ
du régiment commeun faitaccompli. H faut éviter
à Mme de Sancy un voyage fatigant, ajouta-t-il; il est
encoretempsd'allerjusqu'aucheminde fer. Chargez-
vous de cela, monsieurdeLagrange. Déjà Lagrange
quittaitla tablepourse rendreà cheval à tagare d'Or-
léans, d'où Mme de Sancy ne devait partir qu(â huit
heures, lorsque le générât de Bévitte s'approcha de
l'Impératrice pour lui dire de ne pas envoyer M. de
Lagrange à la gare, attendu qu'il avait la preuve
certaine que Mme de Sancytrouverait encore sonBts



a Tours et ne &raitpasainsiunvoyage inu~leFort
intrigués, l'Empereuret l'tmpératrice voulurentaprès

le diner être mis au courant de ce qui s'était passé.

Le générât de Bëville,heureuxde prendre en faute le

maréchal Vaillant, raconta alors toute l'histoire du

bidet et en révéla le contenu.

L'incidentfut relevé par les ennemisdu maréchal

L'Empereurl'emmena comme majorgénéralde i'ar.

mée d'Italie.
Débordé par la nécessité d'improviser, accablé

par les plaintes arrivantde tous côtés à NapoléonMt,

le maréchal Vaillant fut pendant la campagne au-
dessous de cette mission à laquelleson passé ne le

préparait nullement (t)
De son coté, le prince Napoléon n'aimait pas le

maréchal Vaillant, et-lorsqu'on lui partait de tui, it

disait Je ne le connaisplus et n'ai aucun rapport

avec lui. Je trouve cette netteté dans nos rapports
plus facile, plus convenableet plus utile. Je le tiens

pour un autre animal que le sanglier! Voilà tout, it

le sait, etj'en suis bien aise. »

L'Impératrice avait remis à Mme de Sancy deux

médailles de la sainte Vierge pour ses Sis En reve-

nant de Tours, ma belle-mère trouva chez elle une
;t

(i) G&tMtJ CANOME, iKtte~e « <"< tn~t<au~, t. Il, p. iiS~
MS.SOOeta~



lettre parfaite de Sa Majesté dont eUe fut profon-
dément touchée i

<tTaitetic<, te SC ot~n).

aLe générât Espinasseestveau hierprendrecongé
de moi. J'ai pro6té de cela pour lui recommander

votre Sts; ainsi nom aurons de ses nouvelles, et si,

comme je n'en doute pas, il a hénté des quaMtés de

son grand-père et de l'énergie de sa mère, nous le

verrons revenir avec une gloire qui lui sera propre,
ce qui le rendra, s'il est possible, plus cher à votre

cœur. Le rôle des femmesest souvent plein d'abné-
gation, et j'ai été bien heureuse de voir que chez

vous elle n'est pas seulement portée au plus haut
point, mais qu'encore le sentiment du devoir mat-
trise les plus fortes émotions. J'apprécie d'autant
ptus cette qualité que je la trouve plus rare tous les

jours.

a Croyez,chère Madame de Sancy, à ma véritable

et tendre amitié.
EOCËME. n

Lorsque Mme de Sancy aUa remercier t'tmpé- ·

ratrice, eUes suivirent ensemble sur la carte les étapes 1

que devait faire Gaston de Sancy pour se rendre de ¡

Tours à Lyon. tt va s'amuser en Italie, dit i'tmpé-



ratrice; les jeunes gens aiment tant la guerre! M y

aura des succèsde toute sorte. Les Maliennesne sont
point insensibles, dit-on, aux charmes des Français.

Consolez-vous, ajouta-t-elle en riant; it donnera de

grandscoupsdesabre à nosennemis,et il contribuera

peut-êtreà t'accroissementdela populationen ttatie.
H

Le mardi 3 mai, il y avait réception auxTuileries,

je m'y rendis; M y avait grande foule. L'Empereury
faisait ses adieux. Il étaitcalme, commetoujours; ses

yeux étaient très fatigués; sa figure, plus pâle que
d'habitude, témoignait d'un excès de travail, de

veilles et de préoccupations. La chaleur était étouf-

fante. Au moment où l'Empereur rentra dans ses
appartements, M. de Flamarens, sénateur, cria

Vive l'Empereur et tout le monde suivit son
exemple.

Le 10 mai, jour du départde l'Empereur, il avait
entenduune messe au château, entouré de toute sa
cour et des grands dignitaires; puis, avantde rentrer
dans ses appartements, il avait serré une dernière
fois la main de la plupart des personnes qui se trou-
vaient rangées sur son passage; les larmes coulaient

sur bien des visages. L'Empereur était visiblement

ému. A cinq heures et demie du soir, les voitures de
la cour vinrent le prendre au pavillon de l'Horloge

pour le conduire à la gare de t<y<Mt; Aw dermer



moment en apportale prince impérial. L'Empereur,
les larmes aux yeux, l'embrassa à plusieurs reprises

sur les marches do vaste portique du pavillon <*e

t'Hertoge. L'Empereurremitson fils aux mainsd'une
de ses gouvernantesqui pleurait,etdurant toute cette
scène le petit prince ne cessaitde crier: Papa! papa!
papa! en l'embrassantde tout son cœur. Avant de
partir, l'Empereur,qui était en petituniforme, ayant

aperçu parmi les personnes présentes le maréchal

Randon, lepritàpart et causa quelquesminutes avec
lui dans le salondeshuissiers, lui donnant sans doute

ses derniers ordres et adoucissant par des témoi-

gnages de confiance le regret que le maréchal éprou-
vait de ne pas partirpour l'Italie. L'Empereur savait
qu'il n'était pas satisfait de sa récente nominationau
ministère de la guerre, Il parait que l'Empereur

me préfère le maréchal Vaillant, avait-il dit, et qu'à

ses yeux je ne suis qu'un bon administrateur, voità

tout.il étaittrèspeiné de ne pas suivrel'Empereur,
r

et il ne s'en cachait pas.
Pendant ce temps l'Impératrice montrait à

Mmes de Lourmei et de Raynevat, qui étaient

ce jour-là de service auprès d'elle, des portraits de
l'Empereuret du prince impérial qui avaientété faits
la veille par le photographe Disdéri.

Quelques jours ayant le départ, l'Empereuravait



fait venir le ducdePadoue, cousin de Mme de Sancy

de Parabère,et lui avait dit « Mon cher due, je viens

vous demanderde me rendre un service. J'ai pensé

a vous pour être ministrede t'intérieur.B Le duc, qui

ne s'y attendait nullement, en fut fort surpris; il

répondit qu'il n'avait rien à refuser à l'Empereur.
L'Empereur l'embrassaalorset lui expliquasesinten-.

Uons et ses vues pendant son absence. La duchesse

de Padoue fut désolée d'apprendre que son mari

avait accepté une si lourde tache dansun moment si

critique. La nomination du duc de Padoue fut bien

accueillie par l'opinion; on le savait dévoué à
l'Empereuret très honnête.

Avant de partirdes Tuileries, l'Empereurembrassa

mon beau-trère d'Aquzon en lui disantqu'il le ferait

venir en Italie s'il voyait la nécessité d'y avoir un
chambellan. M s'approcha de la duchessede Camba-

cérès qui pleurait et l'embrassa, ainsi que le duc de

Bassano. H donna des poignées de main à ceux qui

l'entouraient, et il monta en catèche découverte,

ayant à sa gauche l'impératrice; le colonel Reille

était sur le devant. Ce fut uneovation lorsqu'ilsortit

du guichet des Tuileries pour entrer dans la rue
deRivoli; toutes tes fenétresétaientgarniesdemonde,

les femmes agitaient leurs mouchoirs en jetant des

bouquets sur la voiture de l:Empereur. La foule se



)foa sur son passage en faisant entendre les accla-
mations les ptns chaleureuses.Lescris de Vive l'Em-
pereur! vive l'Italie! retentirent jusqoa la Basalte,

comme une traînée de poudre.
J'avais va la veille l'Empereur aux Tuileries; je

lui avais adressé mes vœux en prenantcongé de lui.
J'avais eu la curiositéde le voir passer encoredans la
rue de Rivoli au moment de son départ. Je m'étais
donc ptacé au coinde la grille du Louvre,derrièreun
sergent de ville qui m'avaitparu un peumoinsrigou-

reux que les autres. Lorsque la catèche passa, je 6s
quelques pas en avant. L'Empereurme vit, me St un
signe de lamain pour bien faire voirqu'ilme connais-
sait. a Ah l'Empereurvous connait bien, monsieur",

me dit le sergent de ville, et il me laissa passer. Je
pus m'approcherde l'Empereur, qui me tendit la
mainensouriant. a Que Dieu protègeVotre Majesté!
m écriai-je. A ce moment la foule, dans son enthou-
siasme, voulait absolument dételer les chevaux et
traîner la voiture Impériate jusqu'à la gare. L'Empe-

reur debout etdominant cette scène s'y opposa. a Je

suis en retard, dit-il; ilmutaue j'arrivepromptement
à la gare. Merci, mes amis. D'après d'autres

personnes, il aurait ajouté a Ne m'arrêtez pas;
l'ennemi est ta-bas. L'arméetrançaisem'attendpour
le combat et la délivrance de l'Italie.



L'tmpératrice accompagna l'Empereur jusqu'à

Montereau. Pendant te trajet, ette était encore tout
émue de la manière dont la population les avait

accueillis dans la rue de Rivoti. A Montereau, la

scène fut également très touchante. L'tmpératnee

était en larmes, et ses cheveux défaitetombaientsur

son beau visage. L'Empereur t'embrassa à plusieurs

reprises en ta serrant sur son cœur; il se disposaità

monter dans le wagon lorsque i'Umpératrice le retint

encore quelques instants pour distribuer aux per-

sonnes de la suite de l'Empereur quelques petites

médaittesen argent de la sainte Vierge. Lorsqu'elle

voulut en donner une au prince Napoléon, celui-ci

répondit en souriant qu'il n'avait pas foi en ces

sortes de choses la médaitte étant tombée fut

ramassée par Mme de la Roncière-te Noury, dame

du palais de la princesseClotilde qu'elleavait accom-

pagnée. La princesse l'attachapieusement avec une
épingle à la redingote de son mari qui s'en défen-

dait.
Cependant, en quittantsa femme, le prince avait

les larmes aux yeux. A la gare de Lyon, quelques

personnescrièrent "Vive le prince Napoléon mais

bientôt on fit taire cettemanifestation.
L'Impératrice reteumaâ Pans,oùelleallaitexercer

larégence,présidant leconseildesministres, remplis-



sact avec grandeurtoutes lesattributions dela souve-
raineté. D'après les bruits de la cour, contrairement

aux habitudes de l'Empereurqui écoutait beaucoup

et qui restait toujours cahne et froid, t'tmpératrice

se laissait entramer un peu trop à une votubitité de
parolestouteteminine.Hnemanquaitpasdeministres
qui, en bons courtisans, applaudissaient à cette éto-

quence. L'impératrice montraituneviveinteHigence,

mais en même temps beaucoup d'esprit de contra-
diction, n'écoutant pas assez les avis et se laissant
emporterpar son premier mouvement. Elle était, en
un mot, tout ~opposé de l'Empereur. Elle avait
cependant de grandes qualités, beaucoup de cœur,
de générosité, d'honnêteté native on sentait qu'elle
aurait, à l'occasion, beaucoup de courage Toujours
inspirée des sentiments les plus nobles, eue a pu se
tromper,mais ellen'a jamaiseu qu'un but: l'honneur
et la gloire de la France.

Au début de la guerre, je reçus encore une lettre
de d'Azeglio.

f Turin, t"j<tin 1859.

a MON CHER GOSTATB,

« Je vous ai écrit longuementil y a une quinzaine
de jours, et je crains que ma lettrene se soit égarée.
N'a!!ez pas croire au moins que je sois devenu exi-



géant sur le chapitre des réponses. Seulement je
regretterais la perte de malettre par la raison qu'elle

contenait une annexe à laquelle j'attache quelque

importance. Veuillez m'en dire un mot. Qaetques

jours après mon arrivée, j'ai reçu une nouvelle

mission. Je suis chargé de la formation d'une nou-
velle brigade composée de volontairesqui accourent

dn midi de l'Italie. N'allez pas croire que je me méte

de corps francs. Il est question~i régimentsde ligne,

et soyez tranquille quant à leur discipline. Je ferai

en sortequecesoientdes baïonnettesaussi peu intelli-

gentes que possible. Cette formation aura ses dépôts

hors du Piémont. C'est une assez rude tâche, mais,

comme on me donne pour appui un petit corps déjà

organisé de bons Gianduja, j'espèreen venir à bout

sans encombre.

a Les affaires vont bien jusqu'ici, comme vous le

verrez par les journaux. Le Roi fait bien quelques

folies;mais comme ce sont des folies de bravoure, le

moyende se mettreencotère!J'espèreque tout votre

monde va bien et que l'amie <f énonce (t) n'est pas

en train d'oublier mon apparition. Mettez-moi aux
pieds de Mme Walewskaet rappelez-moiau souvenir

du comte.

a Et les photographies! On me les demande, et

(4) C'est ainei qu'il appâtait atfectueuMment iacomteMe de Reiset.



vous seriez bien aimable de me les envoyer. J'ai fait
avoir une médaiMe de remerciements à M. Msdéh.
Est-il content?

e Tout avons.

"AZECUO.
M

La guerre qui devait ajouter les noms illustresde
Magenta et de Solférinoà la liste des victoires <Mn-
caiaes allait s'engager. Loin de tirer profit de ses sa-
crifices, la France modifiait à son détriment l'équi-
libre européen. Jalousée, redoutée par les grandes
puissances, eUe ne devaitpas tarder à voir se former
sur ses frontières, au milieu de l'indifférence ou de
t hostilité mal déguisée des autres natipns, les com-
pétitions les plus redoutable! Lessanglantesbatailles
qu'elle livraitdans lesplainesde la Lombardieétaient
le prétade de celles qu'elle devait livrer quelques
années plus tard sur son propre sol pour la défense,
hé!as infructueuse de ses plus belles provinces.



La Cour et l'Expédition des Cérémoniesadresseront au
Saint-Synode, à toutes les Charges de la Cour, aux per-
sonnesde distinction des deux sexes, ainsi qu'aux Ministres
étrangers, l'invitation de se réunir au Palais d'Hiver, le
26 novembre courant, à onze heures et demie du matin,
les Dames en costume rasse et les Cavaliers en habit de
gala.

U

Avant le commencementde la Cérémonie, des détache-
ments de la Garde, avec leurs drapeaux,seront placés dans
toutes les salles du Palais,depuis celle des Concerts jusqu'à
la galerie des Portraits; la compagnie des Grenadiers du
Palais sera rangée dans ta galerie des Portraits, et des
détachements de toutes les Ecotes militaires dans la salle
Saint-Georges.

m
A midi et demi, les insignes Impériaux, savoir la Cou-

ronne, le Globe et le Sceptre,seront portés de la salle des

<tjEjproaM~per~a~~MqMretM', ~MMf !tO<&nM&~ du
~erMMnt de ~oM"<Ï&eMe Aty~M~~fonsft~neMr <c CM!n<
Duc AttcAe~~Wfeo&tt~&cA, foec<MMn de sa aM~w!i[~.
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Diamantsà la grande Chapellede la Cour, escortas par un
officier et six sous-officiers de la compagnie des Grena-
diers da Palais; dans la Chapelle,ces insignesseront placés

sur une table, qui aura été préparée à cet effet, à gaachc
du pupitre, disposédevant les PortesSaintes,pour la Croix
et i'Ëvangite.

!V

Ces insignes impériaux, précèdes de deux fourriers de
la Cour, de deux Mattres des Cérémonies et du Grand
Maître des Cérémonies,seront portés, sur des coussins de
drap d'or, par des Dignitaires des deux premières classes
ayant chacun pour assistants deux secondes Charges de la
Cour.

V

Avantla sortie deLeurs Majestéstmpériates, les Ministres
étrangets, ainsi que les membresdu Conseil de l'Empire,
les Sénateurs, les Chevaliers de l'ordre de Saint-Georges,
qui ne se trouveront pas sous les armes, seront introduits
dans la Chapellepar le Grand Mattre des Cérémonies et
y occuperont les places qui leur seront destinées, de même
que les autres personnesauxquelles it aura été ordonné de
se tenir dans la Chapelle.

VI

Lorsque tout sera prêt pour la Cérémonie, Sa Majesté
l'Empereuren sera informé par le Ministrede sa Maison,
qui aura l'honneur de prendre ses ordres, et le cortège se
mettra en marche dans l'ordre suivant

1. Les fourriers de la Cour et les fourrriers de la
Chambre, marchant deux à deux.

2. Les Maîtres des Cérémonieset le Grand Maître des
Cérémonies.



3. Les Gentilshommesde la Chambre, les Chambellans

et les secondes Chargesde la Cour, marchant deux
& deux, les moinsanciens en avant. Le dignitaire
en fonctions de Maréchal de la Cour, les insignes
de sa charge à la main.

t. Les Grandes Charges de la Cour, deux à deux, les
moins anciens en avant. Le Grand Maréchal, les
insignes de la charge à la main.

5. Sa Majesté l'Empereur avec SaMajestét'tmpératriee,
suivi du Ministrede saMaison.ainsi que de l'Aide
de campgénérât et de l'Aide de camp de l'Empe-

reur, de service.
6. LeursAltessestmpériates Monseigneurle Tzarevitch

Grand-Duc Héritier et Madame la Tzarevna
Grande-Duchesse MarieAtexandfovna.

7. Son Attesse Royale Madame la Grande-Duchesse
Douairière de MecMemboarg-Schwerin.

8. Leurs Altesses Impériales Messeigneurs les Grands-
Ducs Nicolas Atexandrovitchet Alexandre Atexan-
drovitch.

9. Leurs Altessestmpériates Monseigneurle Grand-Duc
Constantin Nicotatévitch et Madame la Grande-
Duchesse AlexandraJosephovna.

10. Leurs Altesses Impériales Messeigneurs les Grands-
Ducs Nico'asNicotaTfévitchet MiebetNicotaïévitch.

11. Son Ahesse Impériale Madame la Grande-Duchesse
Hétène Pavlovna.

t8. Son Altesse Impériale Madame la Grande-Duchesse
Catherine Mikhaïtovna.

13. Leurs Altesses tmpériates Monseigneur le Prince
Pierre d'Otdenhoarg et Madame la Princesse Son
Ëpouse.

14. Les Dames d'honneur, la Demoiselle d'honneur à
portraitet lesDemoiselles d'honneur,deux à deux,

par rang d'ancienneté.



VM

A leur entrée dans la Chapelle, Leurs Majestés ïmpé-
riales seront reçues par le Métropolitain de Novgorod et
Saint-Pétersbourg,et par le haut Cierge, avec la Croix et
l'Eau bénite.

vm
Aussitôt que Leurs Majestés tmpériates auront occupé

leurs placesdans la Chapelle,les Membres du Saint-Synode
et du Ctergé de la Cour entonnerontles prières d'actions
de grâces composées pour cette solennité, jointes au ser-
vice ordinairede la fête de saint Georges.

tX

Avant la Sa des actionsde grâces, Sa Majestél'Empereur
conduira Monseigneurle Grand-Dnc Michel Nicotalévitch
devant le pupitre, sur lequel seront déposés la Croix et
t'Ëvangite, pour y prononcer, con<wmément à la Pragma-
tique Sanctionconcernant la Famille impériale, le serment
de Sdétité A t'Ëmpereurrégnantet à la Patrie, ainsi qu'à
l'ordre de successibiiitéau Trône, et aux dispositionsde
Famille, réglés par cette loi fondamentale.La formule du
serment, rédigée à cet effet, sera lue à haute voix par
Monseigneur le Grand-Duc Michel Nicotaiévitch, après
quoi Son Altesse Impérialey apposerasa signatuM.

x
Aussitôt après la prestation du serment de Son Altesse

tmpériate, il sera chanté un Te Dexm, an bruit d'une
salve de â!)t coups de canon tirés des remparts de la forte-
resse, et au son des cloches de toutes les égtises en même
temps, les insignesimpériaux seront reportés à la salle des
Diamants, avec le même cérmnoniat qui aura été observé
pour les apporterà la Chapelle.



Xt

Après les prières pour la Famille ïmpériate,les Membres

du Saint-Synode présenteront leurs félicitations à Leurs
MajestésImpériates et à '!onAttessetmpénateMonseigneur
le Grand-Duc MichelNicotaïévitch..

xn
Ensuite, Lears Majestés impériales et les Augustes

MembKSde la Famille tmpénateserendront,avec le même
cérémoniat, de la Chapelledans la salle Saint Georges, om

se trouverontplacés, devant le Trône, un pupitre avec la

Croix et rËvangite, et t'étendafd de la prem!ère division
du régiment des Grenadiers à cheval de la Garde. Les per-
sonnes de la Cour qui précédaient la Famille Impériale
s'arrêterontdans la galerie des Portraits, et les Dames de
la Cour entreront dans la salle, on elles prendront place,

à la gauche dn Trône, sur une estrade préparéeà cet effet
denière les troupes. Les Dames de la ville se placeront à
côté d'elles.

XIII

Lorsque la Famille tmpériate sortira de la Chapelle,

tons les Chevaliers de l'ordre de Saint-Georges qui ne se
trouveront pas sous les armes se rendront directement

par la galerie des Portraitsdans la salle Saint-Georges, où
ils se pbeerumtauprès des Dames de la ville.

XtV

Le Corps diplomatique, les Membres du Conseil de
l'Empire, les Sénateurs et les autres grande dignitaires
prendront place sur l'estrade, à la droite du Trône.

XV

A son entrée dans la salle, Sa Majesté l'Empereur cou
dnim Monseigneur le Grand-Duc Michel Nicotaïévitch



devant le pupitre, sous ledit étendard, pour y prêter le
serment de servir fidèlement l'Empereur et la Patrie; la
formule du serment sera lue par le premieraumônierdela Garde, archiprêtreBajanoff, et répétée à haute voix parSon Attesse Impériale.

XVt
Après la prestation da serment, la Famille Impériale

retoumora dans ses appartements avec le même cérémo-
nial.

XVII

Le soir,la ville sera illuminée.

n
ÉTAT DE LA HAUTE NOBLESSE DE RUSSIE

SOUS LE RÉGNE DE L'EMPEREUR NICOLAS t"

t. DESCENDANTS DE ROMK, MEMtER SOUVBBAM DE RcsSM.
EN UGNE MAM, DMECTE ET LBOtTtME, PAR OROM DE PM-
MOGËNïTCRE.

i. Les princes Ottoïewsky, première tamHtede Russie,
tirent leur origine de saint Miche! de
Tcbemigof et tear nom de la ville
d'Odoïcf.

2. – Ko)tsof.Massats&y(mêmeorigtne).
3. – GortcbakofF(tnemeorigine). \Goftchak,

gantetet.)
4' – Eletzky (même origine), de la ville

d'Etetz.



5. Les princes Zvenigorodsky (même origine), de la
ville de Zvénigorod.

6. – Bariatinsky (même origine),seigneurie
de Bariatina.

7. Obolensky (même origine),de la ville
d'Obotensk.

8. Dotgoronky (même origine). Dotgo-
rouky aignMe<on~e main.

9. Stcherbatoff (mêmeorigine). Un prince
Joseph Stcherbatoï était voïévode
d'tvan tV en 1582.

10. Viase'nsky(d'une branche de la maison
de Rank, souverainede Viazma).

Il. Stchétinine (d'une branche de la maison

de Rurik à Yaroslaf, d'un de leurs
alieux Stehetina, le crin).

12. Zassekin (même origine), de Zasseha,
taillis, leur aïeul.

13. Sontse~Zassekine (branche de la maison
des princes Z., l'un desquels fut sur-
nommé Sontzo, soleil).

t4. Shahovskoy (mêmeorigine).
15. Mortkine (mêmeorigine).
16. Schéhonsky(tnêmeorigine),detariviere

Schekschna.
t7. Lvof (même origine), d'un de leurs

aieux Lëw, le lion.
M. Prozorowsky (même origine).
t9. Doutof(mêmeorigine).
20. Kozlowsky (mêmeorigine), d'unebran-

chede lamaisondeRurikàSmolensk.
2t. &rap6tkine (mêmeorigine).
22. Stchépinede Rostof (d'une branche de

la maison de Rurik à Rostof).

23. Kassâtkine de Roatof (même origine).



2A. Les princes Lobanof de Rostof (même origine, de
Lob&a, front é!evé, un de leurs
ancêtres).

25. – Bé!osse)sky (même otigiae), de Bélo-
2efs&.

S6. – Vadbolsky (même engine), de !a sei-
gneurie de Vadbola.

27. Schéteschpansky(même origine).
!?. – OaUttonMby (même origine), de ta

rivièreOaMttoma.
8&. Gagarine (d'âne branche de la maison

de Rurik, d'en de teafs aïeux,
Gagara).

30. Bitbof (même origine), d'Hilok, un de
aes aïeux.

Il. DESCENDANTS M RcMBL PAR LES FEMMES.

31. Les princes Romodanowsky-Ladyjensky sont des
Ladyjensky.

M!. DESCENDANTS DE RmU& EN HONBE tNDmECTB.

33. Les princes Vothonstty (de Georges, souverain de
Taroufse).33. – Repnine-Volkonsky sont des Vol-
konsky.

tV. DESCENDANTS DE GcÉDtMtNB BN UGNB DmMTB
BT LBOtTtMB.

34. Les princes Havânsky(deGaédimiBe,gtaad-dncde
Lithnanieau Xtv* siècle).

3S. – Les princes Ga!itsine (même origine
que les Havansky).



?. Les princes Koardhine(marne origine qae tes pré-
cédents).

37. – TronhetztMH (d'0!gerd, grand~ne de
LithMnie,de!aviMedeTMabeheMh).

V. MAISONS PJMNCt&RBS B'OMOn<E )ÊTRAH6&aStNVBSTtBS <?
MBMMT~fNntC~REBB Rc8StE(PAROaBMtAM'B&atHQ<!B).

38. Les princes Babitchef (même origine que les
Peatiat!ne).

?. – Bagtadon (des Tsara de Géorgie).
40. – Dadianof (anciens soavefains de la

Mingtétie).
4t. – DroacM-So~otinsM(mêmeorigine que

les Pontiatine).
42. – MestcheMhy (de Bakmète, Tatare).
43. – OuronssofF(d'Ourouss,prince des Tata-

res Nogaïs).
44. – Pontiatiae (&miBe souveraine de la

Vothynîe).
45. Tcherkasky (de CiKassie).
46. Tsitsianof(iHa8tremaisondeGéorgie).
47. YotMsonpof (d'an prince Nogaïtatare).

VI. FAMn.LES tNVBSTtBS, DBMtS PtERRE t.B C)MNC, BB M
MONtTB PRntO&BE BB BCSSBE.

48. Les princes Mentchikof (année 1707) tirent leur
origine d'AlexandreM., pâtissier de
Moseoa (titred'Altesse).

49. Lapoukhine (1799),PierreLaponkhine,
père d'une maÊtresse de PanI 1"
(titred'Altesse).

50. d'&<t&6, comte Sonvarof de Rymnik
(t7M), do céMbre Md-matëchat.



5t. t<ea pnncea Argoutinsky-DotgoMnky (t8M), de
Joseph Argomiasky.patriorthe d'Ar-
ménie.

~2. – Sohi&Qf(M!9).de NieotasS., Md-mar~
chat (titre d'Attesse).

53. – Barclay de Tolly (t8i6),da Md.mar6-
chat B. de T.

64. – de Lieven (t828), de la baronne de
JL, goavenMtMo des grandes-da
chesses (titre d'Altesse).

55. – de VaMovie,comtesPa9&évitchd'Ërivao
(t83!), du vainqueur de la Pologne
(titre d'Ahesse).

56. – Kotchoubey(t831), de VictorK., prési-
dent da Conseil de l'Empire.

5t. – Waasi)tchikof(t8S9),le général W., pré-
aident du Conseil de l'Empire.

58. – Tcberaichef(t84t), Alexandre, prési-
dent da Conseil de l'Empire (titre
d'Altesse).

59. – Worontzof (t84t), le généMi précé-
demment comte Michel W. (titre
d'Altesse).

FAHtHES ÉOALESEN ANOENNETËAUX PBÉCtBBNTM,MAÏSQUI
ONT ABD~Ct LE TITRE DE PMNCB.

Tatistcbef (de la maison de Rurick).- (Une branche de
cette familleestcomtale.)

Yerapkine (même origine).
Rjevsky(même origine).
Tolbouzine (même origine).
l.iapounof(même origine).



MANON& COMAMa BB RcsatB PAM QMM BBCBSAMOK.

)7M. Lesemntes ChMmétief, du Md-marechat Boris
Chéré)n<tief(amiet cétèbre généra!
de Pierre le Grand).

I?t0. Zotof.
t72a. – Apraxine.
H~. – Tolstoi.
nS6. – Vier (d'un mousse ponagaM devenu

favori de Pierre le Grand).
t72T. – Munich (da fetd-marechatMunich [te

sont anssi du Saint-Empire~)
t730. Ostermann (dn chancelier de l'Em-

pire, Ostermann). ·
H~t. Soltikof (d'un parent de l'impératrice

Anne !").
t742. M6mo&ky I (de deux parents
t748. Hendrikof )t de Catherine I").

HM. Tchernichc~KroaeM&of.
t746. Scbouwalof.
nS8. Steinbeck-Fermer.
1769. Bontonr!ine.
t7<7. Panine.
H95. Potemkine (d'un cousin du prince

Polemkine, &vorideCatherine H).
)t796. Bobrinsky (d an fils de Catherine H et

d'Oriof).
iM7. Worontzof(le sont aussidu Saiut-Em-

pire, maintenantprinces)
I7&7. WorontzoH)achkof (le sont aussi du

Saint-Empire).
t79T. Zavadofsky (idem).
1797. – Buxhœvden(idem).
H97. Kamensky(te<!MM):
n97. Kaho&ky(~em)..



M97. Les comtesCoadov!tch (branche atmée).~7. – Monssiae-Poachbme.
HM. – Sievera.
tTST. – Osten-Sacten.
nM. – Pablen (da père de l'ambassadeur

P4Men).
OM. – Rostopchi)M.
tt!<&. – Ortof-DanisM?.
ttOa. &oata~Mof(d'nnva!etdeeha)abMde

Paa! !").
tT89. – Vassilief.
1801. – TatM<cbef(d'an6r6federambasMdeMr

TatMtchet).
t80t. – Pmtassoff.
t80&. – G<M)dovitch (branche cadette).
Mt2. – Platuff (de l'hetman des Cosaqoes)
1813. – de Benmagsen (de B., assassin de

Pant i", ~tebre géttét-at).
tNT. '– de Laa*bsdorf(de Math. de L., gouver-

neur de l'empereurNicolas).
IM&. – Koaovt):tz:)M (du ministre de la

guerre Konovnitzine).
Mt9. – Gourief (d'an ministre des Bnances).

t825. – Orlof Alexis (6!s naturel dit comte
Théodore Orlof, frère du favori de
Catherine).

)838. – Poziio di Borgo.
t82C. – Strogonof (2* branche, le comte Gré-

goire, grand chambellan).
t829. – de Tott (de deux généraux
MB9. – Oppermann t distingues).
M39. – Cancrine (d mn ministre des aman-

ces).
1831. de Benekemdor~

t833. – Essen.



1833. Les comtes Lévachof.
t834. Mordvinot.
t839. Kisselef.
t839. – Kleinmikel.
i8~a. – Btoudot.
t84~. – Baranof.
t8M. – Ouvarof.
t84~. – Rod~er.
M~a. – d'Adterbetg.
1842. – Pémwsky.
t845. – Nitutine.

FAMtU~S COMTAtES DE RcastS tTEnttBS DANa LA MGNËt
MASCMUNE.

La comtesse Anne Orlof-Tcheamenaky, 611e du fameux
Alexis Orluf, favori de Cath< r:ne Il.

– Mon Razoumufsky, née V!aaemsky.
SamottofF, née Pablen.

FtMtt.LES DB GENTtMHOMMESRUSSES DÉCORÉS DN TtTRE DB

COMTE BU SAïNT-EMpmE, SANS ÊTRE COMTES RUMES.

1702. Les comtes Golovine(éteints).
1793. ZoMbof(d'anf)~fedeP!atonZoubof,

favori de Catherine 11).
1796. – blarkof (diplomate).
iMS. NMMtt~k.

Zakrevsky (bien que gentilhomme
tasse, est comte finlandais).

MAtSONS B&ROttNtALE~.

Les barons Solovief.
Tcherkassof.



Les barons Fredéncka.

– Mestmacher.

– MeUef.ZatKHneb&y.

– Ve!ho.

– Rail.

– St:ejgMtz.

COMTES DBa PROVINCES jBALTtQfES (NE SONT POtNT COMTES
RC8SE6). LE8 COMTES HORCH SONT C'OMOtNE Mt.OMtSE
(RassieBtanche).

Les comtes de S<acketbefg(t6maim5e<90ntail'fo6).
– de Médem (t6 novembre tf79).
– de Lieven (1789).

– deKeysert:nek(25avr:)n44).
de ManteuM.&osimt!(t8(S).
de Bon:h (t7 mars n83).
de Dnnten (24janvier t78T).

– de Kreatz (4 avril 1743).
de Tiesenhausen (27 avril t769)
deS:evcM(t6<evriernCO).
d'Igelstroem (12 juin 1792).
de Men~den (27 juillet t77&).
deRehbinder(22jaUtett787).

Tous comtes du Saint-Empire, sujets russes.

COMTES B'OBMtNBFRANCtMB.

Les comtes de Lambert.
Le marquis de Traversay (fut ministre de la marine de

l'empereurAlexandret").

COMTES DE FtNMNBZ.

Les comtes d'Àrmfeldt

– deNirodt



Les comtes de RehMnder.
d'Atopëns(d'origine hollandaise).
de Snchtelen.

– Heiden (de t'amirat N commandant do la

QuMe russe à Navarin).

Les(amittesrassMactoeMesde Svidlof,Moasstne.P~ch.

kine, Kolugrivi, Miattef, Boutourline, Kameasby, tirent

leur origine de Ralcha, qui vint au treizième siècle

d'AHemagne en RMM:e, attiré par la renommée du grand

prince AlexandreNevsky.
Gabriel et Michel venus dans le même temps furent

respectivement la tige:
Le premier,des Koatonsot, Ktconine et Chtchontune.

Le de.'xi&me, des Morozof, Scheiner.Tchegtoko~ Sches-

tof et TbMtcukuf.

H!

RÈGLEMENT

POUR LA PAROISSE CATHOLIQUE FRANÇAISE

DE SAINT-LOCtS. A Moscou.

CHAPtTRE!"

DES PR&TM8 DESSERVANT t-GUSE MANÇMSB.

ARTICLE PRKMKB. – La commanMté françaMe catho.

lique Mmainc de Moscou ne doit faire venir que deux

prêtres français pour le service de son êgtise.

ART. 2. – L'un de ces prêtres doit être CMré et en por-

ter le nom, l'autre vicaire aucun d'eux ne doit s'appctc.

missionnaire.



AaT. 3. !t est permis à la communauté de choisir le
curé et le vicaire et, selon tes règlements, de tes faire venir
de France ou de présenter deux prêtres français parmi
ceux qui vivent dans le pays.

Quand il s'auira de faire venir de France des prêtres

pour l'église de Saint-Louis, il faudra se contormer &

l'ordie qui a été suivi jusqu'à présent à cet effet. L'élec-
tion et la présentation ne donnent aucun droit à ces
prêtres d'administrer ta paroisse avant t'approbation de
l'archevêque, auquel toutes tes pièces et documents néces-
saires leur appartenantdoivent être adresses accompagnés
de i'acte de leur élection.

AaT. 4. – Le curé et Je vicaire présentés et connrmes
dans leur emploi, avant do passer à l'administration de leur
paroisse, prêteront Je serment de Më!ité, suivant la forme
usitée dans t cotise romaine, en présence du doyen de
Moscou ou de son remplaçant, qui doit en envoyer à l'ar-
chevêque l'exemplaire imprimé, revêtu de la signaturedu
prêtrequi l'aura prêté.

CHAPITRE Il

CC COttSEn. M t.')&CUSEM SAMT-MOtS.

ART. &. Le conseil de l'église est &trmé ainsi qu'il
suit

i< Du consul de France, attendu que t'égtise de Saint-
Louis de Moscou est spécialementplacéesous la protection
de cette grande puissance;

2* Du président,qui est le curé, et en cas d'empêchement,
d'absenceou de maladie,du vicaire qui le représentera

3* De trois syndics étus par la paroisse.Les syndics n'au-
ront pas d'adjoints.

ÂM. 6. Au bout de trois ans d'exercice, il y aura une
nouvelle élection des trois syndics.



AaT. ?.– La paroisse peut présenter les candidats qui
\ui conviennent pour réfectionde ses syndics.

ARt. 8. Au jour 6xé pour t'étection par le consul de
France et par te curé, la eo:nmunanté, après que ce der-
nier aura engagé tes paroissiens à la bonne union et à la
tranquillité,procéderasur la direction du consul et du curé
à i'étectiou des trois syndics à la pturathédes voix, et il en
sera dressé procès-verbal.

Anï. H. Le curé doit immédiatement adresser à l'ar-
chevêque l'acte de t'étcetion pour obtenir du cottège la
conBrmationde t'étection des syndirs.

ART. 10. Les syndics nouvellement étns n'entreront

en charge qu'après la conSrmation dn coU~;e. Mais aussi-
tôt qu'elle sera arrivée, ils entreront en fonction, et déjà,

comme syndics confirmés, ils recevront tes comptes des
anciens syndics.

AnT. 11.-Les syndics étnset Mnnrmés doivent assister
le cnré dans l'administration économique de t*' (;Hse, et ils
rempliront tes fonctionsqui leur seront connues pendant
t'espace de trois ans. Tout le pouvoir des trois syndics
émanera du conseil de t'ég'ise. Aucun deux ne pourra
rien faire de sa propre autorité, mais sentement d'après la
décision du conseil dont ils sont membres.

ART. 12. Le conseil de t'égtise rendra sa décisionà la
pluralité des voix; le consul de France et le président-
enté ou son remplaçant auront chacun deux voix.

CHAPITRE ttt

DBS REVENCS BE L'ÉGLISE ET DES DEVOIRSDU COttSEIt.

AM. 13. Tous tes Mvenns qui sont administrés par
le conseil de t'~gtise doivent être regardés cutMtm' appar-
tenant à t'égHse française de Saint-Louis et non person-.
nettement aux prêtres qui la desservent. Ces revenus sont
tes suivants a



ART.M. – t'LesMvenasonloyersprovenant des maisons

qui appartiennent à t'égtise française de Saint-Louis;

tes dons. legs,etc., qui sont ou seront faits A cette église;

3' les deniers donnés successivement tant par la commu-
nanté que par d'autres personnes charitables et que l'on

nomme stota, c'est-à.dire tes revenus provenant de l'ad-
ministration des sacrements, comme pour tes baptêmes,

mariages,enterrementset autres fonctions religieuses, de

même que le produit de la quête des dimanches et des

fêtes; 4' les deniers qui sont envoyés à t'egtise de Saint-

Louis du dehors et d'autres villes pour aider t'élise <Ma-

caise de Moscoo,et ceux qui proviennent des anniversaires

mortuaires et autres ceavres de piété. Tous ces revenus
appartiennenta t'égHse,à l'exception cependant des libé.

tatités que tes prêtres reçoivent des ndèies pour leurs

besoinsparticuliers.
ABT. 15. Les prêtres de la paroisse de Saint-Louis

reçoivent un logementconvenaMemen'meubté avec chauf.

fage et éclairage; ea outre, ils toachent comme appointe-

ments fixes le curé, ï,800 touMes, plus les deux tiers du

casuel et des messes de fondation; le vicaire, i,COO roubles

assignés, plus le tiers du casnet seulement.
ART. i6. L'appointement des prêtres doit être stabte

et fixe. Le conseil de l'église n'a pas le droit de. l'aug-

meaternide l'amoindrir, mais,au besoin,il doit demander

le consentement de l'archevêque et de l'ambassade de

France
Anï. 17. Le conseil de t'égtise, après la connrmation

des nouveaux syndics, aura soin, chaque fois, d'examiner,
d'accord avec eux, i'état présent de t'église et de dresser

an inventaire de tous tes bâtimentset propriétés de l'église,

de voirsi teur situations'accorde avec les documents exis.

tants, d'indiquer dans quel état se trouvent lesdits bâti-

ments et tes réparations indispensablesà y faire. Le con-
seil doitaussi veitterAtous tes obtetsapparteaa< à à l'église,



tels que vases, ornements, bijoux, bibliothèque et autres
effets.

ApT. i8. Dans cet inventaire il faudra également
préciser la quantité an numérairequi se trouvera dans la
caisse de l'égHse,de même que tes dettes activeset passives,
et marqueraussi s'ily a desdeniers misen dépôt à l'église,
a6n que cet inventaire serve de base et de règle à l'admi-
nistration à venir.

ART. 19. Cet inventaire et tous tes documents con-
cernant l'église, tels que contrats, obligations et autres
titres, de mêmeque l'argent qui se trouve en sa possession
et celui qui entrera successivement, devront être enfermés
dans un coffre-fort et gardés sous clef par le curé ou son
remplaçant et par tes syndics. Personne ne pourra l'ouvrir
ni en rien ôter sans leur connaissance.

AaT. 20. On aura soin de bien examiner tes docu-
ments, obligations et contrats;s'ils occasionnaient quelque
différend et qu'il fut nécessaire de s'adresser aux tribu-
naux, le conseil de t'égtise, après être convenu de toutes
choses, nommera un ou deux syndicsselon le besoin, et
tes autorisera à s'adresser pour tes affaires de t'égtise au
tribunal qui leur sera indiqué, afin que le curé ne soit
point dérangé dans ses occupationsreligieuses.

ART. 2t. Les sommes recueillies pour l'utilité de
l'église doivent être regardées comme appartenantà toute
la communauté et ne pourrontêtre employées que de son
consentement. Ces deniers de l'église sont placés sous la
protection des lois de l'empire.

ART. 22. Le conseil doit avoir soin que l'église et
tout ce qui en dépend soient entretenus en bon état,et que
tout ce qui est détérioré soit réparé autant que faire se
peut.

ART. 23. Le conseil de l'église peut et doit recevoir
toutes les collectes qui se recueillent pour l'église, ainsi

que tes donationset legs; il est aussi obligé de signer tous



les contrats et obligations il aura surtoutsoinqu'ilssoient
enregistra soit au comptoir d« report, soit à la police.

ART. Les petites offrandes qui entrent joumelle-
meut peuvent être reines par le curé seul; néanmoins
celuM sera obligé d'en rendre comptesu conseil,qui aura
soin de tes examiner et de les enregistrer ensuite dans les
livres.

ART. 25. L'examen et la balance des comptes doivent
avoir lieu tous tes mois au conseil de la paroisse de Saint-
Louis. Cette balance doit être envoyée, tous tes ans, dans
le terme prescrit an consistoirede MohitoR.qui la présen-
tera à l'archevêque.

ART. 26. Pour tes cas importants, le conseil de
l'égiise a le droit de convoquer tous tes anciens syndics et'
tes antres paroissienstes plus notables afin de tes consulter,

au besoin, mais jamais pour ce qui concerne la conduite
des prêtres ou les discordes qui pourraient éclater entre
eux. Cette réunion doit porter le nom de conseil de
<amitte.

CHAPITRE ÏV

DES COMPTES OCE LE COXSEtL DOIT RENDREOCANC MS SYNDICS

OmTTESTLEUR CHARGE.

ART. 2~. Lorsque le terme de trois ans sera écouté,
temps Sxé pour l'exercice de la charge des syndics, le
conseil sera tenu de rendre compte de t'entrée et de la
sortie des deniers à toute la communauté et de faire la
remise de tout ce qui appartientà FégUse. H devra déli-
vrer le tout muni de bonnes quittances, afin que la com-
munauté puisse voir clairement la situation où se trouve
l'église et la mauière dont ses affaires ont été gérées.
ART. 38. Pour examiner ces.comptes, la communauté

peut choisir desdéputés et y adjoindre un teneur de livres
qui dressera un inventaire de l'argent entré et sorti, ainsi



que des meubleset autreseHëts appartenantà t'égtise. Cet

inventaire sera présenté aa cousait qui le vérifiera dans

toutes ses parties, afin que chaque article soit clairement
expliqué et approuvé.

AaT. – Après que tes comptes a<mmt ~té exatn!nes

et reconnus justes, les syndicsseront aatonsës à se retirer,
à moinstoutefois que lacommunauténe weu!tte les engager
à continuer leurs fonctions d'honneur, que tes syndics

pourront, selon leur volonté, accepter ou refuser.

ART. 30. – Si tes anciens syndics n'acceptent pas t'ot-
fre de la communanté, on devra procéder à l'élection de

nouveauxsyndics. Lorsque ceux-ci auront pris possession

de leur charge, on remerciera tes anciens syndicsde tem
zète et de leur bonneadministration, en leur remettantun
certificatsigné par le president-cnré, le <onsnt de France

et tes membres de la communauté, dans lequel il sera
déclaré qu'ils ont rempli leur emploi avec honneur et
fidélité.

CHAPITRE V

nu TMBNNALDONT D&PENDttA

L'ÉGLISE DE SAMT-LOUtS DE MOSCOC.

ART. 31. L'église françaisede Moscou, comme toutes
tes égtises paroissiales du diocèse de MohiteK, est soumise
àt'archevéquemétropolitain, à son consistoireet au doyen
catholique de Moscou; néanmoins, elle reste toujours

sous la protection particulière de la France.
ABT. 32. – Le cnré, une fois étn par la communauté et

connrmé par t'archevéque métropotitain, entrera dans la

possession des droits qui appartiennentà chaque curé de
l'Église catholique; il est donc, après son installation
canonique, inamovible,à moins qu'il ne se démette de ses
fonctionsde sa propre volonté ou qu'il ne tombe dans un.r. A



Aar. 33. – Le vicaire posante par le curé on le conseil
et confirmé par l'archevêque doit être sou'nis à son curé
et le respecter comme son supérieur homédiat. H doit
remplir avec z&te et tout empressement possible les tbuc-
ttonsece!osiastiquesquilui sont prescrites par le curé.
Celui-ci, de son cûtô, remptoiera comme son a!de dans
toutes tes chapes de h paraisse, en cherchant à maintenir
la paixchrétienneetà resserreravecim !es liens de l'amour
fraternel.

A&T. 34. – Le curé étant le supérieur du vicaire, il est
respotMabte,devant t'autorM ecetdsiast)que,desaconduite.
C'est à lui qu'appartient le droit de lui faire, au besoin,
les remontrances paternelles,et si elles no sont pas suivies
d'effet, le curé doit en référer à l'archevêque, mais en
aucun cas au conseil de l'église, qui ne peut s'ingérer dans
les aHaires spirituelles.

AmT. 35. – Le conseil de t'égnse n'a point le droit de
s'immiscerdans la conduite de prêtres et pasteurs, qui ne
sont responsables que devant tes autorités ecclésiastiques

et l'archevêque.Le conseil,en se rappelant le respect qu'it
doit à ses pasteurs, ne pourra jamais leur faire officielle-

ment des remontrancesni orales m par écrit.
AM. 36. Si le conseil ou la commMnauténe sont ~s

s?tis<aits du curéou du vicaire, ils peuvent porter plainte
a l'archevêque lorsque le curé en est robjet, à celui-ci
lorsqu'il s'agit du vicaire.Dans le cas où il serait question
de i'étoignement d'un prêtre, la communauté devra pré-
senter sa requêteau consul de France, qui la transmettra
à t'ambassade de France à Saint-Pétersbourg pour qu'elle
prenne, d'accord avec l'archevêque de Mobileff, tes déci-
sions convenables.

ABT. 37. Ni les conseils de t'égtise et de famille ni
toute la communauté trancaisene pourront de leur propre
autorité éïoigner le curé ou le vicaire de leurs ptaces,
attendu que, selon les dogmes catholiques, la nomination



et ladestitutiondesprêtres dans tes paroissesappartiennent
exclusivementà t'areheveque.

AaT. 38. – De même, le conseil et taeommunautén'ont
pas !c droit de suspendre le payement des appointements
aux prêtres desservant t'égtise.

Aar. 39. L'ordredu service divin doitêtre rigoureu-
sement maintenu tel qu'il est depuis longtemps adopté
dans t'égtijio de Saint-Louis. Le syndicat ne peut se mêler
de cette matière.

Anr.40. Si le conseilou la comtnaoaatés'apercevaient
de quelques omissions, de négligence dans le service
divin ou dans l'administration des saints sacrements,
ainsi que dans tes autres fonctions spirituelles, ils pour-
raient présenterleurs plaintesà t'archevêque,qui tâcherait
d'y satis<aire selon ce qui est juste et possible.

AttT. 4t. Le conseil, devant veiller sur les revenus,
meubles et toutes tes propriétés de l'église, ne pourra
jamaiss'ingérerdans ce qui regarde les dogmes,tes articles
de foi, tes cérémonies ecclésiastiques, l'administration des
sacrements, tes livres liturgiques et tes autres objets qui,
dansËgHse catholique, sont du domaine de l'autoritédes
évoques. Les prêtres desservantsne doivent en cela rendre

'compte qu'à leurs supérieurs spirituels.
ART. 43. – Les missels, les bréviaires et tous tes livres

liturgiques pour l'administration des sacrements et les
autres fonctions ecclésiastiques doivent être de l'ordre
romain qui est reçu dans toutes tes églises de l'empire
et adopté en France. Tous les usages et dévotionspropres
à t'Ëgtise française, comme la bénédiction du pain, !a céré-
monie de la première communion, etc., doivent être
rigoureusement observés.

Ce règlement a été sign~~ ~r~Tarehevêque de
Mohiteff et M. le comte

~M~eiset, <:n~ê d'aHaires de
France en Russie, le 26p~bre~t8~, a~aersbonrg,en
l'hôtel de Mgr l'archevêque~ M~hiMM. t
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